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SUITE 

DU  RÉPERTOIRE 

DU 

THÉÂTRE  FRANÇAIS, 

AVEC 

UN  CHOIX  DES  PIÈCES  DE  PLUSIEURS  AUTRES 
THÉÂTRES  , 

ARRANGÉES  ET   M ISHS    EN  ORDRE 

PAR  M.  LJSPEllNTREj 

Eï  PRÉCÉDÉES  DE  NO'ÉcES  SUR  LES  AUTEURS. 
Le  lojil  teçmihé  p»;une  Table  générale. 


A  PARIS, 

Chez  M"^  V^  DABO,  Libraire, 

rue  Hautefeuille  ,  n*^  16. 


(90) 
je  lui  ai  présenté  pendant  six  ans  le 
spectacle  de  son  crime.  C'eM  ici  que 
la  rage,  le  désespoir  lui  ont  ôté  la 
vie  ;  c'est  ici  qu'il  restera  sans  sépul- 
ture jusqu'à  la  fin  des  siècles. 


Sa  mort  trop  prompte  n'a  pas  satis- 
fait ma  vengeance^  et  déjà  une  autre 
victime    vient   la   solliciter  de   nou- 
veau^  considères-en  les  effets,  vois  où 
elle    peut   me   conduire  contre  toi  : 
mais  ma  fille,  je  sens  à  ce  qu'elle  me 
coûtera,  que  je  puis  encore  te  pardon- 
ner et  oublier  ton  crime;  renonces  à 
ton  séducteur,  épouses  Georges  Lin- 
sey^  il  va  arriver^   je  l'attends  :  à  ce 
prix  tu  reviendras  prendre  tes  droits 
chez  moi ,  tu   me  rendras  le  lils  que 
j'ai  perdu ,    lu  me   rendras   ta  mère 
quQ  je  regrette  tous  les  jours.  Viens 
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MÊLÉE  DE    VAUDEVILLES, 
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Vaudevilles.    3. 


LA  PETITE  CENDRILLON. 

Quoiqu'eir  fût  ben  gentille  , 
Ses  parens  d'  l'aimaieiit  pas  ; 
Carabas ; 

Un  seigneur  poli , 

Lui  dit  :  Carabi , 
D'main  matin  ,  mon  enfant , 
Tu  n'auras  plus  (ter.)  d'tourment. 

Drès  Tmême  soir ,  il  l'emmène 
Dans  un  caross'  bien  beau , 

Carabo  ; 
Chez  lui ,  1  prince  est  à  peine  , 
Que ,  ravi  de  ses  appas , 

Carabas , 
l'd' vient  son  mari , 
Et  v'ià  ,  carabi , 
Que  dès  l'iend'main  matin , 
La  p'tit  n'a  plus  (ter.)  d'chagrin. 

Chacun  chantait  la  louange 
De  c'  mariage  nouveau  , 

Girabo  ; 
D'admirer  le  p'tit  ange  , 
On  ne  se  lassait  pas  , 
Carabas. 

Fillettes ,  ceci 

Prouve ,  carabi , 
Qu'pour  avoir  du  bonheur , 
Faut  avoir  un  (ter.)  bon  cœur. 

Eh  ben  !  un  bonheur  comm'  ça  n'inarri- 
v'rait  pas  à  moi  ;   c'que  c'est  qu'd'êt'  la  ca- 
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dotle!...  Quand  je  vois  mes  sœurs  s'amuser 
du  matin  au  soir,  tandis  qu'on  me  laisse  là 
dans  le  coin  d'ia  cheminée  comme  une  je  im 
sai s  qui. . .  ca  m'fait  queuquTois  bouillir  le  sang, 
et  écumer  d'colère.  (Elle  ccame  le  pot.  )  V'ià 
le  moment  de  mettre  les  légumes.  [Elle  prend 
des  îiavets  dans  le  panier  qui  est  à  côté  d'elle, 
et  les  gratte.  )  Si  mes  sœurs  croient  qu'ça 
dur'ra  encore  long-tems  comm'  ça!...  Qui 
«lirait  à  me  voir  toujours  ainsi  dans  la  cbe- 
ininée  que  je  suis  la  belle  fille  de  M.  de  la 
Canardière  ?  Est-ce  ma  faute  à  moi,  si  j'suis 
du  second  lit? 

(On  appelle  en  dehors.) 

Cendrillon,  Cendrillon,  notre  déjeûner  esî- 
il  bientô(  prêt  ? 

CENDRILLON. 

Tout-à-l'heure,  Mesdemoiselles...  du  café 
il  !a  crème,  du  chocolat  pour  elles,  et  pour 
moi  quelques  marrons  rôtis  sous  la  cendre!... 
j)0urvu  qu'ils  ne  brûlent  pas  encore!  [Elle 
veut  en  prendre  un  et  se  brute.  )  Maladroite! 

Air  -•  Du  Ballet  des,  Pierrots.^ 

rfaut  pourtuit  ben  que  j'ies  prenne, 

Si  j'veux  dtieûiiei-  cUijotird'Lui. 

Mais  pourquoi  tant  nie  mettre  en  peine? 

(  IVjonlranl  su  thaïe.) 
]N'ai-i'  pas  là  mon  fidèle  Jtppni  ? 
Ayons  l'adresse  délicate  , 
D'ccs  gens  qu'on  rencontre  en  tout  lieu  , 

I. 


6  la;  petite  cendrillon. 

Et  du  chai  cmprunlons  la  patte 
Pour  tirer  les  marrons  du  feu. 

(Elle  appelle.)  Viens,  Minette,  \iens, 
mouinoutte.  [Elle  prend  la  chatte,  et  tire 
avec  sa  patte  les  marrons  du  feu.  )  Comme 
(îlle  se  laisse  taire  !  qui  croirait  pourtant  que 
cette  petite  Ijête-là  ciilend  tout  cVjue  je  lui 
dis  ?  et  puis,  c'est  qu'elle  me  regarde  quel- 
quefois d'un  œil...  qu'on  dirait  qu'elle  va 
parler...  vrai,  faut  qu'elle  ait  quelque  chose 
d'extraordinaire. 

SCÈNE  II. 

CENDRILLON,    MADELON,    JAVOTÏE, 

eu  dcmi-toilctle  avcr  un  peignoir. 
MADELON. 

En  bien!  petite  lille,  voilà  donc  comme 
vous  nous  faites  déjeuner  à  dix  heures?  [Elle 
regarde  à  sa  montre.  )  Il  est  onze  heures  pas- 
sées. 

CENDRILLON. 

Si  j'avais  comme  vous  une  montre ,  je 
serais  plus  exacte. 

JA  VOTTE. 

C'est  la  paresse  qui  la  tient.  Ne  vois-tu  pas 
qu'au  lieu  de  Iravailler,  elle  joue  avec  s;i 
chatte? 
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CENDIU  LLON. 

C'est  la  seule  amie  que  j'aie  dans  la  maison. 

( I.lle  arrange  des  tasses  sur  le  guéridon  et  y  veisc  le  cho- 
colat de  SCS  sœurs.) 

JAVOTTE. 

Vous    devez    vous    convenir,    pateline    et 
sournoise  comme  elle. 

MADELON. 

Qui  se  ressemble  s'assemble. 

CENDRILLON,  à  part. 

Il  est  vrai  que  quelquefois  je  leur  lance  des 
coups  de  patte!.  . 

M  ade  l  on. 

AIR  :  5i  Dortuis. 

Avez- VOUS  fait  le  blanchissage? 

CESDKILLON. 

Tout  sera  repassé  tantôt. 

JAVOTTE. 

Avez-vous  fait  notre  ménage? 

CENDRItLON. 

J'ai  tout  rangé  du  bas  en  haut.  bis. 

oh  î  je  suis,  quand  il  s'agit  d'faire 
Un'  lessive,  un'  chninbre  ,  un  repas  , 
Un'  (ille  comme  on  n'en  voit  guère  , 
Un'  (ille  comme  ou  n'en  voit  pas. 
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iM  ADELON. 

Allons,  c'est  bon,  remettez-vous  à  votre 
coin  ,  et  ne  soufflez  plus  le  mot. 

(Cendrillon  s'assied  sur  son  escabeau.) 
MADELON,  déjeunant  avec  sa  sœur. 

Dis-donc,  ma  sœur,  pendant  que  nous 
sommes  seules ,  que  penses-tu  de  ce  jeune 
seigneur  que  nous  avons  rencontré  diman- 
che dernier  à  la  fête  du  village  voisin  ? 


JAVOTTE. 


J'en  pense  beaucoup  de  bien.  Il  m'a  regar- 
dée trois  ibis  avec  uoe  attention... 

MADELON. 

Il  m'a  souri  quatre  fois  avec  une  finesse. . . 

.JAVOTTE. 

Il  m'a  serré  la  main  avec  une  expression... 

MADELON. 

Il  m'a  marché  sur  le  pied  d'une  force... 

JAVOTTE,  se  levant  avec  un  niouvemcnt  d'impatienro. 

Allons  ,  vous  extravaguez. 

MADELON,  même  j.^u. 

C'est  vous  qui  êtes  folle. 

CENDRILLON. 

Qu'avez- vous  donc,  Mesdemoiselles,  pour 
vous  disputer  comme  ça  ? 
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M  A  DEL  ON. 

Qui  VOUS  (lit  qu'on  se  dispute  ? 

CENDRILLON. 

Vous  VOUS  traitez  de  folles. 

JAVOTTE. 

Nous  ? 

CENDRILLON. 

C'est  la  vérité. 

MADELON. 

Taisez-vous,  petite  solle. 

CENDRILLON,  à  part. 

Je  me  tais,  mais  je  vois  bien  qu'il  y  a  de 
l'amour  sous  jeu. 

AIR  :  A  la  façon  de  Barbari. 

MADELON  ,    à  part. 

C'est  moi ,  quoi  qu'en  dise  ma  soeur, 
Qu'il  couitisc  sans  cesse. 

JAVOTTE,    à  part. 

Moi ,  j'ai  plus  à'un  g.ige  fiattcur 
De  sa  vive  tendresse. 

ENSEMBLE,   à  pari. 

Quel  boiilieur  si  ce  heau  garçon... 

CEN  DCILLON,    à  pini,  juiuint  avec  la  rl^alic  ol  sans  avoir 
l'air  de  prendre  psrt  à  la  ccnvcrsJtion. 
La  faridondaine  ,  la  faridoodon. 


to  LA  PETITE  CENDRILLON. 

M  A  DELON    ET    JAVOTTE,    à  pari. 

Allait  devenir  mon  mari. 

CENDRILLON,    de  même. 
Biribi , 
A  la  façon  de  Bai  baii , 
Mon  ami. 


SCÈNE  III. 

tEs  pRÉcÉDENS,    M.      DE    LA    CAiSAR- 

DIERE5    en  pet  en  l'air  de  soie  à  ramage,  accou- 
rant, une  longue  épée  à  la  main. 

M.     DE    LA    CANARDIÈRE. 

Ou  est-elle ,  où  est-elle  ? 

M  A  DELON. 

A  qui  donc  en  avez- vous ,  mon  père? 

GENDRI  LLON. 

Mon  Dieu  !  Monsieur,  qui  voulez- vous  tuer 
avec  cette  longue  épée? 

M.     DE    LA    CANARDIÈRE. 

Qui  je  veux  tuer?  qui  je  veux  tuer?  votre 
peste  de  chatte,  qui  semble  se  faire  un  malin 
plaisir  de  me  contrecarrer  en  tout. 

CENDRILLON,  à  part 

Hé  vite  !  Hé  vite  !  cachons-la  dans  ce  panier. 

(  Elle  lu  met  dans  ie  panier  où  étaient  les  légume;.} 
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M.     DE    LA    CAyAF.DILRE. 

Tanlùt  elle  efface  d  un  coup  de  patte  ce 
qiie  j'écris;  tantôt  elle  mo  saule  sur  la  tête 
au  moment  où  je  TÎen*  de  me  faire  coeîTer  ; 
une  autre  fois,  elle  emporte  ma  perruque  sur 
la  gouttière  ,  et  aTair  de  me  rire  au  nez  quand 
je  la  menace. 

MADELOî^. 

Oui,  Toiià  de  ses  ffcntillesscs. 

JATOTTZ. 

Elle  nous  eo  fait  bien  d^autres  tous  les 
jour-. 

H.     DE     LA    CANA&DIÈ&E. 

En  vérité,  en  Térité ,  si  j'étais  superstitieux, 
je  croirais  que  cette  bète-là  est  un  génie. 

M  ADELO>". 

Mais  que  tous  a-t-elle  donc  fait  encore 
aujourd'hui  ? 

H.     DE    LA     C  AN  AB  D  1ÈRE. 

Ce  qu'elle  m'a  fait?  ce  qu'elie  m'a  fait? 
(//  tire  de  sa  poche  une  paire  de  manchettes 
dechiré€s,  )  Tenez  ,    voyez.  . 

J  AVOTTE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  votre  belle  paire  de  man- 
chettes; deVaîenciennes  qui  était  touleà  neuve. 
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M  ADELON. 

Pourquoi  aussi  les  avoir  ôtées  du  chiffon- 
nier ? 

M.    DE    LA    CANARDIÈRE. 

Pourquoi  ?  pourquoi  ?  pour  les  faire  figu- 
rer dans  la  fête  Ja  plus  brillante  qui  se  soit 
vue  à  plus  de  dix  lieues  à  la  ronde,  et  que 
nous  donne,.. 

JAVOTTE,    vivement. 

Le  seigneur  aimable  que  nous  avons  ren- 
contré dimanche  dernier  ? 

M.     DE    LA    CANARDIÈRE. 

Comment  l'avez-vous  trouvé  ? 

MADELON. 

Séduisant. 

M.    DE    LA    CANARDIÈRE. 

Eh  bien  ! 

AlF.  :  De  la  danse  de  Saint-Malo. 

Ce  riche  seigneur  vous  invite 
A  venir  orner 
Le  bal  qu'il  va  donner. 
(  ACendnllon.) 

De  bonne  heure  il  faudra  dîner. 
(  A  ses  deux  filles.) 

Vous ,  sans  tarder  , 
Sijns  nmsardei  . 


SCÈNE  IIÎ.  i3 

Flcurisscz-vous , 
Partnmez-voHS  , 
Pompoum-2-voiis  vite ,  ' 

Surtout  n'allez  pas 
A  ce  bal  faire  de  faux  pii.s. 
MADELON    ET    JAVOTTE,    répétant. 
Fleurissons-nous , 
Parfumons-nous  , 
Pomponnons-nous  vite  , 
Surtout  n'allons  pas  ,  etc. 

MADELON. 

Allons,   Cendrillon ,   \n  préparer  tout  ce 
qu'il  faut  pour  nos  toilettes. 

CENDRILLON.  \ 

Tout-à-l'heure ,  Mesdemoiselles. 

JAVOTTE. 

A  l'instant  même. 

M.    DE    LA    CANARDIÈRE. 

Obéissez  ,  quand  mes  filles  commandent. 

CENDRILLON  j  cachant  le  panier  avec  son  jupon. 

(  A  part.  )  Ah  !  mon  Dieu  l  s'il  allait  trou- 
ver ma  pauvre  chatte  dans  le  panier  ! 

M.    DE    LA    CANARDIÈRE. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit. 

CENDRILLON  ,    prena.'l     le  parier  1 1  litsitruU  à  soi  tir 

Yj  vais. 

\aiideviiles.    3.  n 
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M.     DE    LA    CANABDIÈRE. 

Qu'avez-vous  besoin  de  ce  panier?  qu'y 
a-t  il  là-dedans  ? 

CENDRILLON. 

Rien. 

M.     DE    LA    CANARD  1ÈRE. 

Rien  ?  {IL  te  prend.  )  Il  est  bien  lourd  ; 
voyons.  (  //  va  pour  l'ouvrir.  ) 

CENDRILLON,    se  jetant  à  genoux. 

Ah  !  Monsieur  ,  ne  la  tuez  pas. 

M.     DE    LA    CANARDIÈRE. 

Ah  !  je  la  tiens  donc  !  (  //  ouvre  le  panier  et 
n'y  voit  rien.  )  Il  n'y  a  personne. 

CENDRILLON,    à  part. 

C'est  singulier!  par  où  donc  est-elle  sortie? 

M.     DE    LA     CANARDliiRE. 

Mais  n'importe  ,  si  je  la  rattrape,  elle  me 
paiera  cher  mes  manchettes  ,  et  malheur  au 
perroquet,  à  la  pie  ,  au  caniche,  si  je  viens 
à  me  monter  une  fois  la  tête  contre  eux. 

AlR  .•  Lu  JHuison  de  monsieur  p'autour. 

Chez  moi ,  ces  maudits  animaux 
()nt  toujours  luit  remue-nnîiiage  , 
Kt  lou'ouis  j'en  ai  de  nouveaux 
Poiu  iimuseï  votre  jeune  âge. 
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(  A  ses  filles.  ) 
Mais  un  jour  vous  vous  mariiez, 
Et  vos  noces  une  fois  faites  , 
Du  moment  que  vous  partirez  , 
Chez  moi  je  n'aurai  plus  de  Ijêtes. 

(  Il  iorl.) 

SCÈNE  lY. 

CENDÏIILLON,    MADELON,    JAVOTTE. 

M  ADELON. 

C'est  encore  cette  petite  Cendrillon  qui  nous 
vaut  cette  algarade. 

CENDRILLON. 

C'est  ça. —  Cendrillon  a  bon  dos.  —  Quelles 
robes  inettrez-vous  ,  Mesdemoiselles  ? 

JAV  OTTE. 

Vous  êtes  bien  curieuse. 

CENDRILLON. 

T)ani  !  il  faut  bien  que  je  le  sache  pour  vous 
les  préparer. 

MADELON. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quelles  mains  noires  ! 

CENDRILLON. 

Pardine!  au  métier  qu'on  me  fait  faire  ici  ! 
comme  si  la  cendre  était  de  la  pâte  d'amende  ! 


iG         LA  PLTiTi:  ci:ndrillo:s. 

M  À  D  E  L  0  N. 

Tenez,  ma  sœur,  allons  faire  nos  toilettes 
nous-mêmes ,  et  laissons-Ià  cette  petite  ef- 
iVoniée  qui  nous  salirait  tout. 

CENDBILLON,    i  part. 

Tant  mieux.  Autant  de  peine  de  moins. 

Air  :  De  la  Croisée, 

madelon. 
le  veux  ,  par  mes  ajustemens  , 
Éclipser  même  les  plus  belles, 
J'aurai  mon  peigne  à  diaraans. 

JAVOTTE. 

Mes  doigts  ne  seront  qu'étincelles. 

MADELON. 

J'aujai  ma  robe  )aune  à  fleurs. 

JAVOTTE. 

Moi ,  j'aurai  ma  robe  ccarlaic. 

MADELON. 

J'aurai  du  {;ird. 

JAVOTTE. 

Moi ,  des  odeurs. 

CENDIIILLON  ,    à  pari. 

Et  moi,  j'iiurai  la  chatte. 

MADELON. 

Je  veux  que  le  jeune  Prince  n'ait  des  yeux 
que  pour  moi. 


a;L.._JL:  ^  1:=::^  o^gf:  WP^43u»as>  >  i..^^ 


SCENE  IV.  i; 

JAVOTTE. 

C'est  ce  soir  que  j'assure  ma  conquête. 

ENSEMBLE. 

MADLLON,    JAVOTTE. 
AlK  :  ylh  '.je  ne  me  .'<ens  pat  d'uiic. 

Oui ,  c'est  ce  soir  que  je  plonge 

Le  trait  vainqueur 

Dans  le  cceur 

i)u  seigneur. 

(  A  pari,  se  montrant  miUuellemont.) 

Un  déplaisir  secret  la  ronge.  Bts, 

Mais  voyez  donc  quel  œil  jaloux , 
Quel  ton  railleur  et  quel  courroux  ! 

r.IADELON. 

N'en  déplaise  à  votre  toilette  , 
Ma  sœur  ,  vous  êtes  la  cadette 
Et  je  dois  rcmpoiter  sur  vous. 

JAVOTTE. 

N'en  déplaise  à  votre  toilette, 
Ma  sœur,  je  suis  la  cadette , 
Et  je  dois  l'emporter  sur  vous. 

(Elles  sortent.) 


ENSEMBLE.' 
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SCÈINE  V. 

C  E  N  D  R I  L  L  0  N    seule  ,  les  legardain  niler. 

1î)lles  vont  chanter,  rire,   danser  toute  la 
nuit...  Qu'elles  .sont  heureuses! 

Al  I'.  .  Cti  ''t  '  dar'ra  pas  toujours. 

ti  moi ,  qui ,  simple  et  bonne  , 

Travaille  tous  les  jours, 

On  jnc  laisse ,  et  personne 

Ne  vient  à  mon  secours. 

(Quatre  i.-criteaus  par-ilSat-nL  |.oii.tni  <  t-s  m?  's  •  ) 

«  Ça  11'  dm'i^)^  loujours.  '> 

(  Que  CcndrilU)ii  clianlo  a'mosure  (jiie  ics  iMiitcnux  j^iais- 
sciil  ,  l'un  par  l.i  (  lieinim.'c ,  r.iiitrc  par  la  fenC-Iro,  un 
Iroisii'mc  pari;!  iiorlc  du  fond,  et  le  f(u.»lrjt-nic  souicuu 
l)ar  niie  clîalle  ff.ii  descend  du  plafond.) 

CENDRILLON. 

Miséricorde  !  qu'est-ce  que  c'est  qut  ça  "? 

(  Ou  entend  chanter  la  fce  c'ans  la  «ouKssc.  ) 

AIR  :  Sentir  avec  crdar-. 

.le  viens  te  protéf^cr , 
Mais  sois  disc:ète  ; 
Pour  foi ,  tout  va  rhan.'^cr. 
ICnlends-tu,  brunctle, 
La  voix  de  Minette  ? 


fli 
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Je  viens  te  pioiçgi-i- , 

Mais  sois  diftciètc  ; 

Pour  toi ,  tout  va  changer. 

(Toiil  disjinjail  ,  cl  Cendrllion  reste  slujiéfailc  en  se  frult.iut 
les  yeux. ) 

CENDRILLON. 

Par  exemple,  voilà  de  ces  chases. —  Com- 
ment !  ello  (lit  qu'elle  s'appelle  Minette  !  — 
Esi-ce  que  ce  serait  ?  —  Il  y  a  de  la  diablerie 
là-dessous;  —  de  la  diablerie!  —  c'est  ben 
plutôt  mon  bon  ange.  —  Mais,  bah!  que  je 
suis  donc  bete  !  ce  n'est  qu'une  vision  ,  j'aurai 
doi'mi  un  petit  quart-d'heure.  Allons,  allons, 
oublions  tout  ça,  et  occupons-nous  de  notre 
besu^'ne,  ça  vaudra  mieux.  {Elle va  pour  dc- 
cofivrir  (a  marmite  qui  se  change  en  rosier.  ) 
Ah  !  ben,  v'ià  qu'est  un  peu  trop  fort!  —  mon 
pot  au  l'eu  changé  en  pot  aux  roses!  —  j'en 
suis  toute  tremblante  , —  c'est  que  celte  rose 
là  r»c  sent  pas  le  bouillon.  Ah  !  ca  ,  mais  je  ne 
dormais  donc  pas  tout-à-l'heure  ? — Est-ce  que 
tout  ça  serait  yraiment  l'ouvrage  de  cette 
petite  chatte  que  je  caressais  encore-là  C(; 
matin? — C'est  que  je  ne  la  vois  plus  !  (  Elic 
appelle.  )  Minette  ?  Minette  ? 
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SCÈNE  VI. 

CEjSDRILLON,     la    fée,    sortant  lomà 
roup  de  la  cheminée  au  morneiit  ou  Ceiidrillon   loin  ne 
le  dos. 

LA    FÉE. 

Me  voilà,  Ccndiillon.  Que  me  veux-tu? 

CENDRILLON,    reculant  de  surprise. 

Moi  ?  rien  ,  Madame  ,  c'n'est  pas  vous  que 
je  demandais.  (  A  part.  )  Oh  !  la  belle  per- 
sonne ! 

LA    FKE. 

N'as-tu  pas  appelé  Minette? 

CENDRILLON. 

C'est  vrai ,  mai?  ce  n*cst  pas  vous.  C'est  la 
chatte. 

LA    FÉE. 

Eh  bien  !  c'est  moi. 

CENDRILLON. 

Aladame  v«ut  rire  !  — 

LA     FÉE. 

îSon  ,  le  dis-je  ,  celte  Minette ,  qui  ce  matin 
a  tiré  les  marrons  du  feu .  qui  a  joué  tant  de 
tours  à  ton  beau-père  pour  le  punir  de  te  n)é- 
connaître;  celte  31incttc qu'il  poursuivailTépée 
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à  la  main ,  à  qui  tu  as  sauvé  la  vie  à  l'aide  de 
ce  pimier  ;  cette  Minette  enfln  que  tu  appelais 
à  l'instant  même,  n'est  autre  que  moi. 

CENDRILLON. 

Par  exemple,  je  vous  aurais  bien  rencon- 
trée vingt  fois  sans  vous  reconnaître. 

LA    FEE,    souriant. 

Je  le  crois  aisément. 

C  ENDRILLON. 

Mais  vous  êtes  donc  sorcière? 

LA    FÉE. 

Je  suis  fée. 

CENDBILLOW. 

Vous? 

LA    FÉE. 

Et  de  plus  ta  marraine ,  et  le  trait  d'huma- 
nité que  tu  as  fait  ce  matin  en  ma  faveur  , 
l'assure  ma  protection. 

CENDRILLON,     saïUaiil  de  joie. 

Ah  î  comme  mes  sœurs  vont  enrager! 

LA    FÉE. 

Tes  sœurs!...  je  leur  réserve,  au  bal  de 
ce  soir,  une  leçon. 

CENDRILLOK. 

Pas  trop  forte  ,  n'est-ce  pas  ?  car  au  fond , 
elles  ne  sont  pas  méchantes. 
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LA    FÉE. 

Elle  les  défend  !  excellent  petit  cœur.  Mais 
je  sais  toul. 

Ajr  :   Tout  le  long  de  la  rivière. 

L'autre  soir ,  dans  ton  galetas  , 
Ne  te  battirent-elles  pas? 
Aputs  l'avoir  presque  assommée , 
3Ne  t'oDt-elles  pas  enfermée  ? 

CEUDBILLOÎS. 

J'm'en  souviens  trop  pour  le  nier  ; 
Mais  comment ,  dans  ce  noir  grenier . 
Avez-vous  pu  tout  voir  de  c'te  manière  ? 

LA    FÉE. 

Je  lodais  le  long  de  la  jiouttiére. 
CENDRILLON. 

Si  c'est  vrai  ?...  C'est  que  plus  je  vous  re- 
garde ,  plus  ça  me  paraît  drôle ,  que  c'te  belle 
dame  que  je  vois  là  soit... 

M.  de  la  Canardière  ,    appelle  en-dedans, 

Cendrillon  ,  Cendrillon  ,  venez  mettre  le 
couvert. 

CENDRILLON. 

Le  couvert  !...  Ah  !  mon  Dieu!  et  le  pot  au 
feu  qui  n'y  est  plus  !... 

LA    FÉE. 

Sa  métamorphose  est  mon  ouvrage,  et  la 
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rose  que  tu  vois  ,  est  un  talisman  qui  te  'lon- 
nera  le  pouvoir  de  te  transformer  toi-même 
à  volonté. 

CENDRILLON. 

De  me  transfor. . . 

LA   F  ée. 

De  changer,  quand  tu  voudras,  de  figure 
et  d'habits. 

CENDRILLON. 

Et  on  ne  me  reconnaîtra  pas  ? 

LA    FÉE. 

Pas  même  ton  père ,  ni  tes  sœurs. 

CENDRILLON.  ■   ^v'V 

Ainsi  quand  je  m'ennuierai  d'être  femme, 
je  pourrai  devenir  homme  ? 

LA    FÉE. 

Tu  n'auras  qu'à  dire. 

CENDRILLON. 

Et  d'homme  ,  redevenir  femme  ? 

LA    FÉE. 

Tu  n'auras  qu'à  parler. 

Air  ;  Lon  lan  la  derirelle. 

En  villageoise  badine , 

En  jeune  iionime  comme  en  vieux , 

En  commère  ,  en  badine  , 
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Tu  plairas  à  tous  les  yeux; 
Tu  seras,  par  ma  baguette  , 
Marquis,  servante  ou  valet, 
Ou  petit  maille ,  on  coquette , 
Ou  blondinette,  ou  btunet. 

(On  appelle  encore.) 

Cendrillon  ? 

CENDBILLON. 

C'est  le  dîner  qu'on  demande^  comment  me 
tirer  de  là  ? 

LA    FÉE. 

D'un  coup  de  bag^uette. 

(Elle  donne  un  coup  de  baguette  sur  îi  porte  eu  fond  , 
qui  s'ouvre  et  laisse  voir  une  table  qui  s'élève  loute 
servie.  ) 

CENDRILLON. 

Oh  !  que  c'est  commode  une  baguette 
comme  ça  !  (J  la  cantomiade.  )  Mesdemoi- 
i^elles  ,  TOUS  êtes  servies. 

(  La  porte  du  fond  se  leferme.) 
CENDBILLON. 

Pardon,  ma  marraine,  mais... 

AIR  :  Courant  de  la  brune  à  la  blonde. 

l'faut  que  j'serve  et  desserve , 

Vous  savez  qu'  c'est  mon  devoir  ; 

Mais  aussi  je  me  réverse 

Le  plaisir  de  vous  revoir. 

Ahl  mon  Dieu',  que  j  suis  conlente 


SCENE  VII.  2S 

De  trouver  dans  mon  tourment , 

Un'  cliatte  aussi  bienfesante. 
Madame  ,  en  attendant 
QuYayons  eu  l'tems  d'aller,  v'nir , 

D'obéir , 

De  courir , 

De  servir , 

D'dcsservlr  . 
Je  somm'  ben  votre  servante. 

(Elle  sort  pitr  la  i)or!e  du  fond.) 

SCÈÎSE    VII. 

LA  FÉE. 

L'aimable  enfant  l  comme  elle  a  été  sur- 
prise do  ma  métamorphose,  et  que  je  me  sais 
gré  de  l'avoir  adoptée!  En  effet!  quelle  autre 
convenait  mieux  à  mon  sexe  ? 

AIR  :  Il  y  a  soixante  ani  et  plus. 

Grâce,  souplesse,  ciijoùmont, 

Et  finesse  délicate 

Forment  maint  ripprochement 

Entre  la  femme  (bis.)  et  la  chatte  , 

Chacune  en  câlinant  flatte 

Jeune  amant,  jeune  souris, 

Un  coup  d'oeil ,  un  coup  de  patte , 

Et  crac  ,  tous  les  deux  soiit  pris. 

J'entends  du  bi'uit. 

(F;lle  disparaît  par  la  cheminée.) 
Vaudevilles.  3.  3 
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SCÈNE  YIII. 
MIRLIFLOR,  CENDRILLON. 

CENDRILLON. 

Donnez  -  vous  la  peine  d'entrer  par  ici  , 
Monsieur. 

MIRLIFLOR,    à  la  cantonnade. 

Attendez-moi  dehors.  (  A  Cendrillon.  )  !\le 
voici  donc  dans  le  château  de  M.  de  la  Ca- 
nardière  ? 

CENDRILLON. 

Oui,  Monsieur,  mais  il  dîne,  et  si  Mon- 
sieur veut  me  dire  son  nom ,  je  vais  l'an- 
noncer. 

MIR  LIFLO  R. 

Le  prince  Mirliflor,  seigneur  du  village 
voisin. 

CENDRILLON. 

Monsieur ,  il  y  a  de  chez  vous  ici  une  fière 
trotte. 

MIRLIFLOR. 

Comme  vous  dites.  [^A  part.  )  Cette  en- 
fant s'exprime  avec  une  grâce  ,  une  facilité! 

CENDRILLON. 

Où  donc  est  ma  marraine  ?  (  "Elle  aperçoit 
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la  chatte.  )  Ah  !  la  voilà.  [Elle  la  prends  la 
caresse  ,  et  dit  en  regardant  Mcrllflor.  )  La  fi- 
gure de  ce  jeune  prince  me  plaît  beaucoup. 

MIRLIFIiOR  ^   la  voyant  caresser  la  chatte. 

Vous  aimez  les  bêtes  à  ce  qu'il  paraît  ? 

CENDRILLON. 

Oui ,  Monsieur,  JDeaucoup.  Mais  je  vais 
avertir  Mesdemoiselles... 

MIRLIFLOR. 

Mesdemoiselles  !  vous  n'êtes  donc  pas  une 
des  filles  de  la  maison  ? 

GBNDR  ILLON. 

C'est  si  on  veut. 

MIRLIFLOR,     à  part. 

Qu'elle  est  innocente  î 

CENDRILLON  5    continuant  ce  qu'elle  disait- 

Je  l'étais,  mais  je  ne  la  suis  plus. 

MIRLIFLOR. 

Vous  n'êtes  plus  la  fille  de  votre  père?  mais 
ce  que  vous  me  dites  lu  me  paraît  amphibo- 
logique, j'ose  même  dire  amphigourique. 

CENDRILLON. 

Vous  saurez  donc  que  ma  mère  étant  de- 
venue veuve  par  la  mort  de  feu  mon  père , 
se  maria  en  secondes  noces  avec  M.  de  la  Ca- 
nardière,  dont  les  enfuns  qui  ne   sont  pas  ses 
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sœurs...  Non  ,  je  veux  dire  qui  ne  sont  pas 
mes  filles...  C'n'est  pas  encore  ça.  V'ià  que  je 
dis  des  bêtises. 

MIRLIFLOR. 

C'est  ce  que  j'allais  vous  dire. 

CENDRILLON. 

Enfin ,  c'est  ce  qui  fait  que  me  voilà  sans 
père  ni  mère. 

(  Elle  pleure.  ) 

MIRLIFLOR. 

Et  orpheline  ,  peut-être.  Et  quel  est  votre 
pays  ?  votre  âge  ?  votre  nom  ? 

CENDK  ILLON. 

Air  ;  Lise  chantait  dans  la  prairie.  < 

Je  suis  d'un  village  de  Flandres , 
Je  compte  quinze  ans  et  trois  mois  ; 
Je  vis,  un  mercredi  des  Cendres, 
Le  jour  pour  la  première  lois  ; 
Entre  la  pincetle  et  la  pelle, 
Assise  devant  un  tison  , 
Je  reste  sur  mon  escabelle  j 
Voilà  pourquoi  l'on  m'appelle 
La  petite  Cendrillon. 

MIRLIFL9R  ,    à  part. 

Je  sens  un  feu!...  (Haut.)  Et  quelle  est 
votre  occupation  ? 


•^•'  ^ 
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CtNDlULLOS. 

Même  air. 

jTais  la  cuisine  ,  je  frotte,  j'iave  , 
Et  tout  le  jour ,  sur  l'escalier , 
Je  descends  le  vin  à  la  cave , 
Je  monte  le  bois  au  grenier  ; 
De  travail ,  ici  l'on  m'assomme  , 
Sans  égard  pour  mon  cotillon, 
Que  j'sois  lasse  ou  non,  c'est  tout  comme  ;  _ 

L'on  traite  entiu  comme  un  homme , 
La  petite  Cendrillon. 

MIRLIFLOR. 

Et  vos  sœurs,  que  font-elles  ? 

CESDRILI.OW, 
Même  air. 

Mes  sœurs  fréquentent  le  grand  monde  ; 
Elles  courent  spectacle  et  bal  , 
(>hez  elles  ,  or  ,  dicinians,  tout  abonde  , 
Tandis  que  moi ,  j'ai  tout  le  ma!  ; 
Ces  demoistîll'  ont  1'  piivilége 
De  fait'  nuit  et  jour  carillon  , 
De  m'grondcr  ,  de  ni'ballre  ,  que  sais-je  ? 
Mais  je  sais  bien  qui  protège 
La  petite  Cendrillon. 
(  Regardant  sa  chatte.  ) 

Oui,  je  sais  bien  qui  piotège 
La  petite  Cendrillon. 

3. 
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MintlFLOR,  répétant  Jes  dcuî  derniers  vers. 
Oui ,  je  sais  bien  qui  protège 
La  petite  Cendiillon. 

CENDRILLON. 

Mais  j'oublie  qu'on  doit  avoir  dîné ,   et  je 
cours... 

(  Elle  va  pour  entrer  dans  la  salie  à  manger,  dont  les  portes 
s'ouvrent  à  son  approche.  On  aperçoit  RI.  de  la  Canar- 
dière  et  ses  deux  dlles  quittant  la  table.  Ils  aperçoivent 
Mirliflor  et  viennent  au-devant  de  lui.) 

SCÈNE  IX. 

M.  DE  LA  CANARDIÈRE,  MADELON, 
JAVOTTE,  MIRLIFLOR,  CENDRIL- 
LON. 

M.    DE    LA    CA.NARDIÈRE. 

Monseigneur  f...   Cendrillon,   ôtez  le  cou- 
vert. 

(  M.  de  la  Canardière  et  ses  {illes  desceadent  la  scène  au 
moment  où  Mirliflcr  la  remonte  ;  ils  se  saluent  penoiint 
que  Cendrillon,  qui  se  dispo,*-ait  à  desservir,  reste  im- 
mobile d'étouncment ,  en  voyant  la  table  descendtc 
d'elle-même  ,  ce  que  les  autres  personnages  ne  doivent 
point  voir,  d'après  leurs  positions  respectives.  Cendril- 
lon va  se  remettre  à  sa  place,  et  caresse  sa  chatte.^ 

A  quel  bonheur,   Monseigneur,    dois  -  je 
l'honneur  de  recevoir  votre  grandeur? 
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IM  I  n  L  I  F  L  O  p. . 
AIR  :  La  niannotle  a  mal  au  pied. 

Aynnt  pour  le  bal  de  ce  soir , 

Prié  vos  demoiselles , 

Par  procédé  ,  j'ai  cru  devoir  , 

Venir  au-devant  d'elles , 

l-'t  je  veux  sur  un  char  joli 

Les  conduire  à  la  fétc. 

Ce  n'est  pas  tout  d'être  poli , 

Faut  encore  être  honnête. 

M.    DE    LA    CANARDIÈRE,    à  ses  (illes. 

Nous  irons  dans  sa  propre  voiture...  quel 
honneur!...  {A  M trdflor.)  "Vous  voyez  que 
mes  filles  n'ont  rien  négligé  pour  se  rendre 
dignes  de  figurer  avec  avantage  parmi  les 
beautés  que  vous  allez  réunir. 

MIRLIFLOR. 

Et  qui  seront  d'autant  plus  soignées  dans 
leur  mise,  qu'au  moment  où  je  vous  parle, 
le  tambour  annonce  le  motif  secret  de  la  fête 
que  je  leur  donne. 

(  On  entend  un  tambour  et  une  voix  en  dehors.  ) 
LA    VOIX. 

On  fait  à  savoir  à  toutes  les  demoiselles  qui 
ne  sont  pas  mariées,  de  se  trouver  ce  soir  à 
la  (ête  que  le  très-haut  et  très-puissant  sei- 
gneur Mirliflor  doit  donner  à  celle  fin  de  se 
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choisir  une  épouse  en  légitime  mariage.  Une 
mise  décente  est  de  rigueur. 

MADELON   ET    JAVOTTE,    à  part. 

Comme  le  cœur  me  bat  ! 

M.    DE    LA    CANARDIÈRE. 

Quoi!  c'est  pour  vous  marier,  autrement 
di(,  pour  prendre  une  épouse? 

Mir.LIFLOR. 
AIR  :   Vient  dans  mes  bras,  mon  aimable  Créole. 

Oui ,  c'est  ce  so'r  que  je  choisis  la  belle  , 
Qui  de  mon  nom  doit  étendre  l'éclat. 

MllîLIFLOn,    >1.    BE    LA    CASAnoiÈRE,    MADELON    ET 
JAVOTTE,    successivement. 

Ah  !  ah  1  ah  !  ah  ! 
Fais ,  dieu  d'amour ,  que  je  sois  seule  celle 
Qui  fasse  ici  cesser  son  célibat. 

MIULIFLOr.,    M.    DE    LA    CASAP.  DIÈHE. 

Fais,  dieu  d'amour,  qu'une  d'elles  soit  celle 

Qui  fasse  ici  cesser   )  S  célibat. 

\  sou  ) 

(On  reprend,  à  partir  de  Javollc.  ) 
Ah  !  ah  :  ah  !  ah  !  elo. 

M.    DE    LA    CANAI\DIÈRE. 

Et  quelles  sont  les  qualités  requises  pour 
mériter  l'honneur  de... 
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MIRLIFIOU. 

Mais,  que  je  trouve  une  femme  jeune,  jo- 
lie, bonne  et  spirituelle,  et  je  m'en  conten- 
terai. 

M.     DE    LA    CANABDIÈRE. 

Je  crois  que  vous  n'irez  pas  loin  pour  fixer 
votre  choix.  Madclon  et  Javotte  réunissent, 
aux  qualités  que  vous  désirez,  quelques  ta- 
lens  de  société,  tels  que  le  chant  et  la  danse... 

MIRUFLOR. 

Le  chant  et  la  danse  !  j'en  raffole. 

M.    DE    LA    CANARDIÈRE,    les  arrêtant. 

C'est  assez ,  mes  filles ,  réservez  tous  vos 
moyens  pour  ce  soir. 

MADELON  ET  JAVOTTE,  apercevant  en  même-tems 
le  rosier  que  Cendrilion  a  mis  sur  une  table  près  de  la 
cheminée. 

Ah  !  mon  Dieu  !  le  joli  rosier  ! 

M  A  DELON,    Il  Miiliflor. 

C'est  sans  doute.  Seigneur,  une  attention 
de  votre  part  ? 

MIRLIFLOR. 

Non ,  le  diable  m'emporte. 

JAVOTTE. 

Vous  n'en  voulez  pas  convenir,  c'est  le  née 
pius  ultra  de  la  délicatesse. 
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MADELON. 

Et  le  maximum  de  la  galanterie. 

M.    DE    LA    CANARDIÈRE,    h  Milliflor. 

Vous  voyez  que  ines  filles,  quoique  fem- 
mes, sont  nécessairement  un  peu  verst^es  et 
répandues  dans  les  langues  mortes. 

MADELON,    baissant  les  yeux. 

Peut-on  savoir  à  qui  vous  destinez  cette 
fleur?  c'est  sans  doute  à  moi  ? 

JAVOTTE. 

Ou  à  moi  ? 

(Elles  vont  toutes  deux  pour  cueillir  la  rose,  et  se  piquent 
les  doigts.) 

CENDRILLON,    à  part  en  soui iaïU. 

Qui  s'y  frotte,  s'y  pique. 

M.    DE    LA    GANARDIÈRE,    à  Mirliflor. 

Monseigneur,  nous  sommes  à  vos  ordres. 

MIRLIFLOR,    montrant  Ccndrillon. 

Cette  jeune  personne  n'est-elle  pas  des  nô- 

t  es  ? 

MADELON. 

Ça  ?  fi  donc  I 

JAVOTTE. 

Ça  n'est  bon  que  pour  garder  la  maison. 
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MIRLIFLOB. 

Elle  n'aurait  pas  été  la  plus  laide  des  belles 
que  je  réunis. 

.     CENDRILLON5   fesaut  la  révérence. 

Monsieur  est  ben  bonnête  ! 

MIRLIFLOR,    à  part. 

Non...  mais  c'est  que...  car...  (Il  étouffe 
un  soupir.  Haut.  )  Allons ,  le  bal  va  s'ouvrir. 
(  J  part.  )  Puissé-je  y  trouver  des  distrac- 
tions ! 

QUINQUE. 

Ain  :  de  la  Melomanie. 
MIRLIFLOR. 

Vive  la  danse  ! 
Vive  le  chant  ! 

mAdelon. 
Il  faut  chanter. 

3  A  V  O  ï  T  E. 

Dacser. 

M.    DE    LA    CANAr.DlÉRE. 

Et  boire  eu  chanlaut, 

JAVOTTE, 

Mes  grâces  m'assurent  d'avance  , 
Le  succès  le  plus  glorieux. 

MADELOS. 

Je  vais  devoir  la  préférence 
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A  mes  accens  mélodieux. 

M.    DE    LA    CASARDlÈnE,    à  ses  filles. 

Piquf^z-vous  d'honneur  toutes  deux. 

MADEIOS. 

Nous  chanterons. 

J  A  V  O  T  T  E . 

Nous  danserons. 

M.    DE    LA    CAIS  ARDIÈP.E. 

Et  nous  boirons 
Sans  cesse, 

MITSLI  FLOn. 

Ah  1  quelle  ivresse 
Krrchantei  esse  ! 
Mais  le  tems  presse  , 
Il  faut  partir. 

CENDRILLO  5. 

Quand  d'une  ivresse  , 
Enchanlcrcsso 
Chacun  s'empresse 
D'aller  jouir , 
Seule  ,  on  me  laisse  ; 
Le  beau  plaisir! 

LES    AUTRES. 

Ah  1  quel  ivresse  '. 
Ah!  quel  plaisir! 
(  lis  sorlent  tous  ,  excepté  Cendrillon.  ) 
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SCÈNE   X. 

CENDRÏLLON,    placée  derrière  la  table  sur 
laquelle  est  le  rosier. 

Elles  vont  au  bnl ,  et  je  n'ai  pas  encore  dé- 
jeûné î  Yoilà  mes  marrons  tout  froids  à  pré- 
sent ;  c'est  égal,  mangeons- les.  J'aurais  pour- 
tant bien  voulu  aller  au  bal  avec  elles...  mais 
avec  une  méchante  robe  comme  la  mienne  , 
est-ce  que  c'est  possible  ?  A  propos ,  je  me 
souviens  que  Minette  m'a  dit  qi](;  dès  que  j'au- 
rai cueilli  cette  rose  ,  je  deviendiai  tout  ce 
que  je  voudrai...  Essayons... 

(  Llle  tueillc  la  rose,  et  à  prine  !'a-t  elle  détachée  de  sa 
tipe,  que  ses  vétcmens  disparaissent ,  et  elle  paraît  ma- 
gnilaquemcnt  halnlléc.) 

Que  de  belles  choses!...  Mais  si  ça  dure  , 
j'en  deviendrai  folle...  Jlegardez-donc!  si  mes 
sœurs  me  voyaient  ça.!  elles  étoufferaient  de 
jalousie... 

SCÈNE  XI. 

CEISDIIILLON,   LA  FÉE. 

LA   ri-  E. 

En  bien!  Cendrillon  .  es -tu  contente  de 
moi  ? 

Vaudevilles.    3.  4 
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CENDRIXLON. 

Ah  J  ma  bonne  marraine,  qu'est-ce  que  je 
vous  ai  donc  fait  pour  que  vous  me  fassiez 
tant  de  bien  ? 

LA    FÉE. 

Tu  étais  malheureuse,  et  tu  m'as  sauvé  la 
vie. 

CENDRI  LLON. 

Oh!  c'est  bien  sans  intérêt,  d'abord. 

LA    FÉE. 

Mais ,  dis-moi  :  est  ce  que  cette  belle  loi- 
lette-là  ne  te  donne  pas  envie  de  sortir  pour 
la  montrer. 

CENDRILLON. 

Dam'!  c'est  bien  naturel. 

LA    FÉE. 

Et  où  voudrais-tu  aller? 

CENDRILLON. 

Oh  !  je  sais  bien  où. 

LA    FÉE. 

Allons,  parle-moi  franchemenl  ? 

CENDRILLON. 

Je  n'ose  pas...  Mais  puisque  vous  êtes  fée, 
vous  ievez  ben  le  savoir. 
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LA    FÉE. 

Au  bal,  où  sont  tes  sœurs? 

CENDRILLON. 

Comme  tous  avez  deviné  ça  ! 

LA    FÉE. 

Tu  aimes  donc  bien  la  danse? 

CENDRILLON. 

Oh  ça!  c'est  vrai.  Quand  j'entends  un  violon, 
mon  pied  se  lève  de  suite. 

LA    FÉE. 

Eh  bien  !  tu  iras. 

CENDRILLON. 

Vrai  ?  mais  si  mes  sœurs  me  reconnaissent? 

LA    FÉE. 

Pas  plus  que  si  elles  ne  l'avaient  jamais 
vue,  je  te  l'ai  déjà  dit  ;  c'est  le  privilège  de 
la  rose  que  je  t'ai  donnée. 

CENDRILLON. 

Mais  est-ce  que  j'irai  à  pied,  brave  comme 
me  v'Ià  ? 

LA    FÉE. 

Ce  n'est  pas  mon  intention  ;  voilà  justement 
un  potiron  ,  tu  vas  y  entrer. 

CENDRILLON. 

Vous  allez  me  faire  rouler  au  bal  dans  une 
citrouille  ? 
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LA    FKE. 

Oui ,  vraiment. 

(  Elle  fr  jppe  le  potiron  de  sn  t)i2,iielte,  et  il  se  clian^c  en 
une  jol.e  calèche  à  deux  chevaux.  ) 

CENDRILLON. 

Oh  !  la  belle  voiture ,  et  les  beaux  chevaux  ! 
Mais  ,  dites-donc,  est-ce  qu'ils  vont  aller  tout 
seuls  sans  cocher  ? 

LA    FÉE. 

Tu  m'y  fais  penser  ;  regarde  s'il  n'y  a  rien 
dans  la  souricière. 

CENDRILLON. 

Encore  quelque  sorcellerie  qu'elle  va  faire. 
(  Elle  regarde  dans  la  souricière.  )  Ma  mar- 
raine ,  il  y  a  un  gros  rat  et  deux  souris. 

LA   FEE  ,    lui  donnant  sa  bagacite. 

Eh  bien  !  touche  toi-même. 

CENDRILLON. 

Moi ,  ma  marraine  ? 

LA    FÉE. 

Oui ,  n'aie  pas  peur  ? 

(Ceii'Jrillon  prend  la  baguette  et  touche  la  soui icicre ,  qui 
s'agrandit  aussitôt,  et  on  en  voit  sortir  un  rocher  à 
moustaches  et  deux  laquais  représentés  par  des  en- 
fans,  Cendrillon  effrayée  veut  rendre  la  baguette  à 
la  fée. } 
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CENDRILLON. 

Miséricorde!  quelles  monstaclies!  prenez 
YOtre  baguette ,  je  n'en  veux  plus. 

(Le  cocher  monte  sur  son  sicgc ,  un  laquais  monie  derrière , 
lin  autre  ouvre  la  portière  en  attendant  Cendrilloii.  ) 

LA    FEE. 

Tu  peux  monter  maintenant. 

CENDBILLON. 

Seule. 

LA    FÉE. 

Je  veille  sur  toi. 

CENDRILLON. 

Je  VOUS  en  prie  ,  car  je  ne  suis  pas  plus 
tranquille  qu'il  ne  faut...  tout  çam'a. .. 

LA    FEE. 

Je  réponds  de  tout,  mais  à  une  condition  , 
c'est  que  tu  sortiras  de  la  salle  du  bal  au  pre- 
mier coup  de  minuit. 

CENDRILLON. 

Au  premier  coup  de  minuit,  ma  marraine  ? 

LA    FÉE. 

11  le  faut,  et  si  tu  laissais  passer  l'heure  , 
maîtresse,  voiture,  cocher  et  laquais,  tout 
reprendrait  sa  première  forme. 

CENDRILLON. 

J'y  ferai  attention. 

4. 
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Là   FÉE. 
Emhrasse-inoi. 

CENDRILLON. 

De  tout  mon  cœur. 

(  Elle  embrasse  sa  marraine  et  monte  en  voiture.  ) 
LA    FÉE. 

Tu  m'entends  bien  ?  à  minuit  ?  Fouette 
cocher. 

CENDRILLON. 

Un  moment ,  cocher  !...  Dites-donc  ,  ma 
marraine ,  s'il  vous  prend  fantaisie  de  rede- 
venir chatte  d'ici  à  ce  soir,  vous  trouverez 
votre  pâtée  sous  la  fontaine. 

LA    FÉE. 

Je  te  remercie  de  l'intention. 

AlU  :  Bon  uoyage ,  cher  Dumollet. 

^ Seule  d'ahord  et  répélant  ensuite  avec  Cendrillon.) 
Bon  voyage ,  ma  ciière  enfant , 
Que  le  plaisir  vole  sur  ton  passage  ! 
Bon  voyage  ,  et  minuit  sonnant . 
Songe  qu'ici  ta  marraine  t'attend. 

CENDEILLOS. 

Quel  voyage  !  quel  agrément , 
D'aller  au  bal  dans  un  tel  équipage  ! 
Quel  voj'agel  pour  moi,  vraiment, 
Quelle  surprise  et  quel  heureux  moment  î 
(La  voiture  roule,  et  Cendrlllon  part,  en  fcsant  à  sa  mar- 
raine des  signes  d'adieu.  La  décoration  cliangc.  ) 
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SCÈNE  XII. 

(  Le  théâtre  représente  la  salle  de  bal  ;  on  danse  et  on 
chante  en  même  tems.  ) 

MÏRLIFLOR,  M.  DE  LA  CANARDIÈRE  , 
MADELON  ,    JAVOTTE  ,    danseurs    et 

DANSEUSES. 

(  On  danse  la  Trajan.) 

CHŒUn   GÉNÉnAt. 

Air  :  De  lu  Trajan.  (Contredanse.) 

Jusques  à  demain  , 

Toujours  en  train , 
Par  nos  rigaudons , 
Et  nos  chansons , 

Célébrons  le  choix , 
Qui  va  rendre  à- la-fois  , 
Deux  cœurs  bien  amoureux 
Heureux. 
Vous  ,  jeunes  beautés , 
Qui  dispuiez 
Par  plus  d'un  talent 
Ce  choix  brillant 
Redoublez  d'ardeur  , 
Pour  mériter  1  honneur  , 
De  toucher,  d'un  si  friand  seigneur 
Le  cœur. 
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MIRLIFLO  n,    allant  de  l'une  à  l'autre. 
(  A  la  première.  ) 

Mais  voyez  donc  les  jolis  pas! 
(  A  la  deuxième.  ) 

Les  plaisirs  volent  sur  vos  traces. 
(  A  la  troisième.) 

Que  de  fiaîclieur  !  uli  1  que  de  grâces  ! 
(  A  la  quatrième.) 
Que  de  souplesse  !  ah  !  que  d'appas  1 

AUX    QUATRE    DAMES. 

Mesdames  ,  foi  de  ciievalier , 
Que  pour  connaisseur  on  renomme  , 
Si  de  Paris ,  j'avais  la  pomme  , 
Chacune  en  aurait  un  quartier. 

LE    CHOEUR. 

Jusques  à  demain  ,  etc. 

MADELOS. 

chantons. 

JAVOTTE. 

Dansons. 

u^E  VOIX. 
Valsons. 

USE    AUTRE. 

Brillons. 

TOUTES. 

Pour  achever  de  plaire. 
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M  AD  EL  ON. 


Chantons. 

JAVOTTE. 

Dansons. 

USE   AUTUE. 

Valsons. 

USE    AUTRE. 

Brillons. 

TOUTES. 

Et  nous  remporterons. 

LE    CHŒUR. 

Jusques  à  demain  ,  etc. 

M  ADELON. 

C'est  moi. 

JAVOTTE. 

C'est  nioi. 

UNE   AUTRE. 

C'est  moi. 

UNE    AUTRE. 

C'est  moi. 

TOUTES. 

Qu'en  secret  il  préfère. 

MÀDELON. 

C'est  moi. 

JAVOTTE. 

C'est  moi. 
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UNE    AUTBE. 

C'est  moi. 

trUE    AUTRE. 

C'est  moi. 

TOUTES. 

Qui  recevrai  sa  foi. 

MADELOS. 

chantons. 

ENSEMBLE. 

JAVOTTE. 

Dansons. 

(On  entend  un  Lruil  extraordinaire,  el  l'on  voit  arriver  la 
voilure  de  Cendrillon  qui  descend  au  portique  du  salon.) 

SCÈNE   XIII. 

LES  PRÉCÉDENS,   CENDRILLON. 

Mirliflor  va  au-devant  de  Cendrillon  et  lui  offre  la  main 
pour  descendre  de  voiture.  Cela  se  fait  pendant  le 
chœur. 

CHOEUR. 

Air  ■  Du  Médecin  malgré  lui. 

Oh  !  la  belle  princesse  , 

Oh  !  la  rare  beauté  ! 
Quel  assemblage  de  bonté  ! 
Et  de  douceur  et  de  fierté , 
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Et  de  décence  et  de  gaîté! 
En  elle  tout  séduit ,  tout  plaît ,  tout  intéresse  ! 
Oh  !  la  belle  princesse  ! 
Oh  !  la  rare  beauté. 

(  Mirliflor  indique  par  un  signe  ,  qu'il  désire  être  seul ,  et 
tout  le  monde  se  retire.  ) 

MADELON^    à  part,  en  sortant. 

Encore  une  rivale  ,    sans  doute  !   quel  aJF 
gauche  ! 

JAVOTTE,    de  même  ,  en  sortant. 

Quel  air  emprunté  ! 

AI.     DE    LA    CANAUDiÈiRE,    â  Ses  (illes. 

Point  d'inquiétude  !  Vous  voyez  bien  cette 
femme-là ,  ça  ne  vous  ressemble  pas. 

(  Ils  sortent.) 

SCÈNE  XIV. 
MIRLIFLOR,  CENDRILLON. 

MIRLIFLOR. 

Je  ne  m'attendais  pas  jeune  et  belle  Prin- 
cesse... 

CENDRILLON. 

Moi,  princesse  !  cela  vous  plait  à  dire. 
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MIRUFLOR. 

Vous  le  dissimulez  en  vain,  cette  tournure 
noble,  cette  suite  brillante  et  cet  équipage 
annoncent... 

CENDRILLON. 

Que  je  ne  suis  pas  venue  à  pied ,  voilà  tout. 

MIRLIFLOR. 

D'accord,  mais  les  couleurs  peu  communes 
de  votre  livrée... 

CENDRILLON. 

Gris  de  souris,  tout  bonnement. 

MIRL  IFLOR. 

De  votre  carrosse... 

C  ENDRILLON. 

Jaune  potiron  ,  c'est  la  mode. 

MIRLIFLOR. 

Allons,  je  vois  que  vous  vous  obstinez  à 
taire  votre  rang,  mais  vous  avez  un  nom 
peut-être  ? 

CENDRILLON,    à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  moi  qui  ai  oubliée  de  de- 
mander à  ma  marraine  comment  je  m'appel- 
lerais ! 

MIRLIFLOR. 

Eh  bien!  vous  restez  muette,  femme  in- 
comparable!... Cet  embarras,  ce  silence,  ce 
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trouble  ont  trahi  votre  incognito. . .  Oui ,  voua 
êtes  la  fille  d'un  roi...  Ah!  par  pitié,  dites- 
moi  ,  au  moins  le  nom  de  votre  royaume. 

CENDRILLON. 

Ce  n'est  pas  le  Pérou. 

MIBLIFLOR. 

Eh  !  qu'a-t-on  besoin  de  trône,  quand  on 
sait,  connue  vous  ,  réunir  attraits,  charmes, 
appas... 

CENDRILLON,    à  part. 

Ses  expressions  respirent  la  passion,  et  me 
font  une  impression. . .  (^Elle  indique  la  salle  où 
est  la  société.  )  Si  nous  passions... 

MIRLI  FLOR. 

Ah  !  restez,  de  grâce,  je  ne  suis  heureux 
qu'avec  vous. 

CEN  DRlLLOy. 

Quoi  !  auriez-vous  des  chagrins? 

MIRLIFLOR. 

Des  chagrins,?...  Ah  !  oui ,  j'en  ai. 

CENDRILLON. 

Eh  !  qui  peut  vous  en  faire  ?  vous  avez  Tair 
si  bonhomme  ? 

MIRLIFLOR. 

C'est  dans  le  sancr. 

Va  ideviilcs.    3.  5 
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4lR  :  L' Amour  est  un  enfant. 

Je  n'aî  jamais  connu  la  haine  , 

Mon  caractère  est  la  douceur  ; 

La  mort  d'un  poulet  me  fait  peine , 

Et  ses  cris  me  saignent  le  cœur. 

Sensible  à  l'extrême, 

Je  vous  dirai  même , 
Que  lorsqu'on  frappe  un  animal , 

Ça  me  fait  mal.  {hia.) 

CENDRILLON. 

Ne  venez-vous  pas  de  dire  que  vous  n'avez 
jamais  connu  la  haine  ! 

MIRLI FLOfi. 

Jamais. 

CENDRILLON. 

Et  Tamour  ? 

MIRLIFLOR. 

Pas  davantage. 

CENDRILLON,  à  part. 

Ah  !  quel  bien  il  me  fait  ! 

MIRLIFLOR. 

Et  vous? 

CENDKILtiON. 

•    AlB  ;  De  lu  générale. 

Jamais  l;on\mc  ,  en  véiiic , 

Ne  m'a  rien  eie.  4///* 
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Et  jamais  ,  j'en  réponds  bien. 

Ne  me  sera  rien.  4/o/s. 

MintiFLOn,  se  jetant  à  genoux. 
Même  air. 

Ah  !  révoquez  ,  s'il  vous  plait , 

Ce  cruel  arrêt , 

Ce  fatal  arrêt , 

Cet  injuste  anêt , 

Ce  barbare  arrêt. 
Qu'au  moins  je  puisse  entrevoir , 

Jaloux  de  vous  voir, 

L'espoir  de  pouvoir , 

Un  jour  vous  revoir  , 

Et  vous  émouvoir. 
(On  entend  la  reprise  du  chœur.) 

Jusques  à  demain  ,  etc. 

CENDRILLON, 

Seigneur,  levez-vous.  La  compagnie  vient 
de  ce  côté. 

MIRLIFLOR. 

Non,  je  ne  me  relève  pas  que  vous  ne 
m'ayez  promis... 

(U  lui  prend  la  main.) 
CENDRILLON,  la  retirant  brusquement. 

Laissez-moi. 

(  Elle  s'éloigne  de  Mirliflor  qui  tombe  et  se  relève  aussitôt.  ) 
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MI BLIFL OR,  se  relevant. 

Elle  est  charmante  !  Ah  !  nous  sommes  nés 
l'un  pour  l'autre. 

SCÈNE  XV. 

LES    PRÉcÉDENS,    M.    DE   LA   CANAR- 
DIÈRE,    MADELON,    JAVOTÏE, 

DANSEURS     et  DA.N8E1JRSES. 

(La  Fée  survenant  et  disparaissant.) 

M.  DE  LACANARDIÈRE,  entre  dçux  vins  à  ses  filles. 

Je  vais  lui  parler.  [À  Mlrllflor.)  Seigneur, 
vous  voyez  mille  et  mille  beautés  toutes  plus 
enivrantes  les  unes  que  les  autres,  qui  n'as- 
pirent, ne  respirent  et  ne  soupirent  qu'après 
le  moment  de  développer  les  charmes,  les 
talens.... 

MADELON,  l>as  à  son  père. 

Mon  père,  taisez-vous. 

M.     DE    LA    CANARDIÈRB 

Tais-loi  donc...  les  charmes,  les  talens... 

JAVOTTE,  bas  à  son  père. 

Vous  nous  compromettez,  mon  père. 
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tu.    DE    LA    GANARDIÈRE,  La^;. 

Finis  donc...  et  les  grâces,  pour  la  danse, 
de  la  couronne  et  du  chant... 

miRLIFLOR. 

Je  vous  devine nnais,   dites-moi:   mes 

gens  ont-ils  eu  soin  de   vous  ?  vous  ont-ils 
fait  rafraîchir? 

M.    DE    LA    CANARDIÈBE. 

Je  suis  comblé  de  leurs  prévenances. 

MIRLIFLOR. 

A  la  bonne  heure Prenons   place  : 

(On  se  range  des  deux  cotés.) 
M.    DE    LA    CANARDIÈBE,  à  Miiliflor. 

Avec  votre  permission..  [Montrant  ses 
filles.)  Ces  deux  enfans  vont  entrer  en  lice  les 
premières,  et  quel  que  soil  votre  arrêt,  croyez 
que  je  suis  soumis  d'avance  à... 

(La  Fée  paraît  dans  le  fond.) 

MIRLIFLOR. 

Commencez ,  belle  Madelon. 

M.    DE    LA    CANARDI  ÈRE,  à  Madelon. 

Chante  l'air:  Quoi  !  l'amour  de  ses  traits , 
ne  t'a  jamais  percé. 

(  La  Fée  étend  sa  baguette  vei  s  Madelon.) 

5. 
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M  A  D  E  L  0  N  ,  voulant  chanter. 

Quoi  1... 

(Elle  n'en  peut  pas  dire  davantage./ 
M.     DE    LA.    CANARDIÈRE,    à  Mirliflor. 

Quoi  de  plus  pur  que  ce  quoi  là  ?  (^  Ma- 
delon.  )  Allons  ,  de  la  hardiesse  î 

MADELON  ,  essayant  encore. 

Quoi  ! , 

(  Même  jeu  que  plus  haut.  Oa  rit.  ) 
MIRLIFLOR. 

Quoi  !  qu'est-ce  qui  vous  arrête  ? 
MADELOIS,    de  même. 

Quoi  ! 

(  On  rit  plus  fort.  ) 
M.    DE    LA    CANARDIÈRE. 

Ce  que  c'est  que  la  timidité  !  l'agitation  ! 

^  MIRLIFLOR. 

Allez  vous  remettre  un  peu  à  voire  place, 
pendant  que  votre  sœur^va  danser...  A  vous, 
séduisante  Javotte.    . 

M.    DE    LA    CANARDIÈRE,    à  Mirliflor. 

Oh  !  pour  celle-là,  c'est  une  espiègle,  sien 
ne  l'intimide.  (  A  Javotte.  )  Danse  le  pas  de 
trois  de  dimanche  dernier. 

{  La  fée  étend  sa  ba<:uette  vers  Javotte,  qui  lève  la  jambe  , 
et  donne  un  coup  de  pied  à  M.  de  la  Cariardière  .  ca\ 
moment  où  il  se  retourne  pour  faire  admirer  à  Miili- 
flor  le  pied  de  sa  fille,) 
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Voyez  quel  rond  de  jambe  !  Elle  vous  en 
réserve  bien  d'autres. 

(  Javotte  reste  une  jambe  en  l'air  un  moment ,  la  baisse  , 
la  relève  et  n'en  peut  pas  faire  davantage.  ) 

M.    DE    LA.    GANARDIÈRE. 

Eli  bien  !  va  donc. 

(Javotte  reconimence  trois  fois.  Ou  lit  ) 
MIRLIFLOR,    à  la  Canardière. 

Il  paraît  que  la  jambe  gauche  n'est  pas 
aussi  exercée  que  la  droite. 

M.    DE    LA    CANARDIÈRE. 

Mais  c'est  donc  le  diable  qui  s'en  mêle?  {Il 
leva  les  deux  bras  dans  son  mouvement  de 
surprise,  et  reste  les  deux  bras  en  i' air.  )  En 
vérité  5  les  bras  m'en  tombent! 

MIRLIFLOR,    à   fiendrillon. 

A  votre  tour,  belle  étrangère, 

(La  Fée  disparait  et  ^enchantement  de  la  Canardière  cesse.) 
CENDRILLON. 

Je  n'ai  pas  assez  de  talens  pour  me  faire 
prier. 

MIRLIFLOR  ,    avec  prétention. 

Le  talent  est  le  cachet  de  la  modestie. 

MADELON    ET    JAVOTTE,    à  part. 

Quelle  vexation  ! 
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CENDRILLON. 

Mais  c'est  que  j'ai  l'habitude  de  ne  jamais 
danser  sans  un  tambour  de  basque. 

MIRLIFLOR. 

J'en  ai  toujours  un  tout  prêt  à  tout  événe- 
ment. 

(  Il  lui  donne  un  tambour  de  basque.  ) 

CENDUILLON,    chanle  d'abord  en  s'accorapagnant  du  l;ini- 
l)oui-  de  basque  ,  et  danse  pendant  la  ritournelle. 

Air.  :  Quand  (ci  sortir  de  la  case- 
La  pauvre  et  simple  Colette  , 
Travaillait  la  r.uit,  le  jour, 
Tandis  qu'en  grande  toilette , 
Ses  sœurs  brillaient  à  la  cour  ; 
El  quand  Tsoir  ell'  voulait  maudire 
L'chagrin  qu'dans  l'jour  elle  avait  eu  , 
Tout  bas  un'  voix  venait  lui  dire  : 
Il  n'est  pas  de  plaisir,  de  bonheur  sans  vertu. 

MADELONj  à  part  à  Javoltc. 

Comme  cela  ressenible... 

CES  Dr.  IL  LOS. 

V'ià  qu'tout-à-coup ,  transformée 
En  un'  dame  du  {^rand  ton  , 
Un  jour  ,  eir  se  voit  aimée 
Par  un  seigneur  du  canton. 
Ce  chaug'ment-lâ  pouvait  séduire 
Son  ccuur,  par  l'orgueil  combattu. 
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Mais  la  voix  v'nait  toujours  lui  dire , 
11  n'est  pas  de  plaisir,  de  bonheur  sans  verUi. 

JAVOTTE  ,  â  pat  t. 

Comme  le  Prince  la  regarde  ! 

CENDIULLON. 

Colctt',  jusqu'alors  tranquille, 
5'ent,  pour  la  première  fois, 
Qu'rinnocence  est  bien  fragile, 
Quand  Tamour  élèv*  la  voix. 
Mais  de  cett''  voix  ,  bravaut  l'empire , 
Son  cœur ,  bien  loin  d'en  être  abattu  , 
N'écouta  qu'  rell'  qui  v'nait  lui  dire  : 
Il  n'est  pas  de  plaisir,  de  bonheur  sans  vertu, 

(Pendant  la  ritournelle  du  dernier  couplet  et  la  danse  ,  mi- 
nuit sonne  sans  que  Cendrillon  s'en  aper<oive.  Elle  n'en- 
tend que  le  dernier  coup  de  l'horloge.) 

MIRLIFLOB. 

Je  n'y  résiste  plus  ! 

CENDRILLON. 

Oh  î  ciel  !  minuit  sonne  !  je  suis  perdue  ! 

rElle  s'enfuit.) 
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SCÈNE  XVI. 

LESPRÉcÉDENS,  Gxcepté C EN DRI L L 0 N. 

CHOEUR    GENERAL. 

AIR     Vlfe  le  vin  de  Ramponneau. 

Ou  donc  peut-elle  ainsi  courir?. 
La  chose  est  singulière! 
Le  prix  allait  lui  revenir, 
Pourquoi ,  si  près  de  Tobtenir , 
Fuir? 

MIRLIFLOE. 

Holâ  !  piqueurs  et  laquais 
Postillons  et  jokeis , 
Courez  tous  ventre  â  terre  , 
Allez  ,  volez ,  poursuivez , 
Et  surtout  retrouvez , 
Cette  jeune  étrangère. 

CHŒUR    GÉNÉRAL. 

OÙ  donc  peut-elle  ainsi  courir ,  etc. 

(  On  apporte  à  Mirliflor  un  des  souliers  de  Cen  Jrillon  qu'on 
vient  de  trouver.  ) 

MIRLIFLOR. 

Mnis  quelque  chose  pourtant , 
Vient  calmer  uu  instaitt , 
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La  douleur  de  sa  perte  ; 
Si  je  perds  ses  iioiis  cheveux , 
Sout  teint  blauc ,  ses  yeux  bleus , 
J'ai  sa  pantoufle  verte. 

TOUS. 

OÙ  donc  peut-elle ,  etc. 

(  Tout  le  monde  sort.  Le  Ihcâlrc  cliangu  et  représente  la  pre- 
mière décoration.  ) 

SCÈNE  XVII. 

Après  le  changement,  la  chatte  paraît  seule  sur  la  fenêtre', 
et  ayant  l'air  de  guetter  le  retour  de  Cendrillon.  Le  po- 
tiron et  la  souricière  sont  à  leur  place. 

CENDRILLON  ,    airive    tout    eosoufïlée  ,    dans 
son  premier  costume. 

Ouf!  m'y  voilà!...  Qu'est-ce  que  ma  mar- 
raine va^lire?  maudit  bal,  qui  m'a  tait  oublier 
l'heure!...  que  c'est  ennuyeux  de  s'amuser 
comme  ça  !  (  Elle  se  regarde.  )  La  Fée  m'a 
tenu  parole,  me  v'ià  redevenue  comme  j'étais. 
[Elle  aperçoit  le  potiron.)  Et  ma  voiture  aussi  î 
(  Elle  cherche.  )  Ah  !  mes  gens  sont  aussi 
rentrés  chez  eux.  {Elle  les  aperçoit  dans  la 
souricière.)  Allons,  c'est  fini,  ma  marraine 
ne  m'aime  plus...  Oi^i  est-elle  maintenant!' P 
[Elle  appelle.)  Minette!  Minette!  [Elle  Ca- 
perçoit.)  Ah!  mon  Dieu  I  la  voilà  sur  la  fe- 
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nêlre  !  je  le  disais  bien...  elle  me  boude,  elle 
me  tourne  le  dos...  je  n'ose  pas  approcher, 
elle  va  me  donner  un  coup  de  patte,  c'est 
sûr...  C'est  égal,  caressons-là  ,  peut-être  que 
ça  la  touchera.  (Elle  va  pour  caresser  la  chatte 
qui  saute  par  la  fenêtre.  )  Là,  elle  me  ftiit... 
Pauvre  Cendrillon  !.. .  N'est-elle  pas  blessée  ? 
(  Elle  regarde  par  la  fenêtre.  )  Je  ne  vois  plus 
rien...  Que  je  suis  malheureuse!... 

(Aussitôt  que  la  cliatte  a  sauté  par  la  ibnêtre,  la  Fée  repa- 
raît dans  la  chambre ,  elle  se  met  cerrière  Ceuciriilou  , 
au  moment  où  elle  regarde  dans  la  rue,  et  eutcîid  ses 
inquiétudes  au  sujet  de  la  cliatte.  ) 


SCENE  XYIII. 

LA  FÉE,  CENDRILLON. 

CENDEILLON  ,    en  se  retournant  apeiçoit  la  Fée. 

Ah!  ma  bonne  marraine!  pardon!  j'ai 
manqué  l'heure;  mais,  dame,  je  ne  m'étais 
jamais  trouvée  à  pareille  fête.  Et,  tenez,  je 
suis  venue  si  vite,  que  j'en  ai  perdu  un  de 
mes  jolis  petits  souliers  verts. 

LA    FÉE,    à  pai t, 

Ti  «e  retrouvera.  [Haut.)  N'as-tn  pf;rdu 
que  Cila  ? 
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^  CENDRILLON. 

Oh  ciel  !  et  ma  rose  ! 

LA    FÉE,    la  lui  montranr. 

La  voici  ;  mais  que  cela  te  serve  de  leçon. 

Aia  ,  De  la  Famille  indigente. 

J'ai  fait  exprès  naître  Recueil 
Où  m  pouvais  faire  naufrfige  , 
Sans  te  rien  dire  ,  moi  ,  de  Tœil , 
Je  te  guettais  sur  le  rivage. 

Le  danger  fut  pressant  ; 

Tu  perdis  en  fuyant , 
Ta  chaussure  et  ta  rose.... 
Fille  qui  s'oublie  un  instant , 

Perd  toujours  quelque  chose, 

CENDBILLON. 

Je  m'en  souviendrai,  ma  marraine.  {On 
entend  la  ritournelle  de  l'air  suivant.  )  Quel 
bruit!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire. 

LA    FÉE. 

C'est  l'heureoù  tes  destins  vont  s'accomplir. 

CENDRILLON , 

Mes  destins!...  Je  tremble. 

(Elle  va  s'asseoir  sur  son  escabcu ,  et  la  Fée  dispiiait.) 


Vaudevilles,    o. 
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SCÈNE  XIX. 

CENDRILLON ,  M.  DE  LA  CANARDIÈRE, 
MADELON,  JAVOTTE,  MIRLIFLOR, 

Suite  du  prince. 

(  On  porte  le  soulier  vert  sur  un  coussin ,  et  un  diadème 
sur  uu  autre.  ) 

CHOEUR    GÉNÉRAL. 

AiR  :  JJu  branle  sans  fin. 

Gloire  cent  fois , 
Au  minois, 
Dont  le  pied  incomparable  , 
Sans  effort ,  et  tout  entier , 
Entrera  dans  ce  soulier. 

CENDRILLON,    à  part. 

C'est  mon  soulier. 

MIRLIFLOr. 

Amour ,  qui  lis  dans  mon  cœur 
Rends  à  mes  vœux  cette  belle  , 
Sur  ses  trapes ,  mon  bonheur 
A  pris  la  fuite  avec  elle. 

TOUS. 

Gloire  cent  lois  .  etc. 
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MIRLIFLOK. 

Oui ,  soulier  sans  pareil ,  seul  et  précieux  reste 
D'un  objet  enchanteur ,  d'une  beauté  céleste , 
Toi ,  qui  plus  fortuné  que  Mirliflor ,  hélas  î 
A  pied  comme  en  carrosse  accompagnes  ses  pas.... 
Toi ,  qui  sus  contenir  dans  ta  juste  mesure , 
Le  pied  le  plus  mignon  qu'ait  formé  la  nature  , 
Je  veux  que  le  phénix  à  qui  tu  conviendras, 
Sur  le  pied  d'une  épouse,  habile  mes  états  , 
Et  que  ,  pour  couronner  un  aussi  beau  triomphe , 
Jeux,  tournoif,  carousel  ei  cœtera,  pantoufle 
Chérie  ,  tu  vas  décider  de  mon  sort  ! 

LE    CHOEUR. 

Gloire  cent  fois , 
Au  minois,  etc. 

BIIRLIFLOB. 

Monsieur  de  la  Canardière,  c'est  par  vos 
filles  que  Tépreuve  va  commencer,  et  la  dé- 
cence exige  que  vous  soyez  vous-même  l'exa- 
minateur. 

M.   DE    LA    CANARDIÈRE. 

Seigneur ,  c'est  assurément  pour  moi  et 
mes  filles,  mes  filles  et  moi,  un  honneur  très- 
flatteur.  A  toi ,  Javotte. 

(Il  prend  le  soulier  sur  le  carreau  que  l'on  met  àteirc,  et 
se  met  à  genoux  dessus.  Il  prend  le  pied  de  Javotlc  et 
essaio  le  soulier.) 
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JAV  OTTE. 

Mais,  mon  père,  ça  ne  m'ira  jamais. 

M.  DE    LA    CANARD  1ÈRE,    bas  à  Javotte. 

Fais  le  petit  pied. 

(  Il  force,  et  Javotte  fait  un  cri.  ) 

JAVOTTE. 
Air  :  /e  «'  saurais  danser^ 

Il  n'entrera  pas ,  * 

La  pantoufle  est  trop  étroite  , 
Il  n^entrera  pas. 

M.    DE    LA    CAHAUDIÈRE. 

Que  diable  as-tu  dans  tes  bas  ? 

JAVOTTE. 

J'ai  le  pied  trop  long  ; 
Vous  voulez  donc  que  je  boîte  ? 
J'oi  le  pied  trop  long. 

M.    DE    LA    CAIilAnDlÈnE. 

où.  diantre  as-tu  le  talon  ? 
(Javotte  jeile  un  cri  de  douleur  et  relire  son  pied) 

CENDRILLON. 

Et  (l'une  ! 

MIRLIFLOR. 

A  VOUS,  belle  Madelon. 

(  Madelon  met  le  pied  sur  le  genou  de  son  père») 
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MÂDELON. 

Même  air. 

Il  ne  m'ira  pas , 
Je  sens  déjà  qu'il  me  blesse , 
Il  ne  m'ira  pas. 
M.   DE   LA   CANAUDIÈns,   essayant. 
Ton  pouce  ne  finit  pas. 

MADEXON,   souHVant. 
Assez  ,  par  pitié  '. 

M.    DE    LA    CANABDIÈRE,    pousianl. 

L'honneur  d'être  une  princesse 
N'est  pas  trop  payé 
Par  un  pie 
Estropié. 
(Même  jeu  que  Javelle  ;  il  oie  le  soulier,  et  dit  .-  ) 

Si  j'avais  pu  prévoir  cela,  il  y  a  quarante 
ans  seulement... 

MintlI'LOK. 
Air.  ;  Vu  sultan  Su.latlin. 
A  vous  ,  jeune  Cendrillon.... 

MADELON    ET    JAVOTTE. 

Eh  quoi  !  cette  chambrillon  ; 
Oserait  aussi  prétendre.... 

MIRLIFLOR,    à  M.  de  la  Canardière- 

Essayez  sans  plus  attendre. 

6. 
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M.    DE   LA   CANARDIÈRE,    essayant  le  soulier, 

;     Ciel! 

MIBLIFLOB. 

Le  soulier  va-t-il  bien  ? 

CENDRILtOB. 

Très-bien,  fort  bien, 
Cela  ne  me  blesse  en  rien. 

MIItLIFLOR. 

Quel  bonheur  !  Messieurs ,  je  proclame 
Quelle  est  ma  femme. 

TOUS. 

Elle  est  sa  femme. 

(  Madelon  et  Javolle  vont  de  dépit  se  cacher  dans  un  coin  , 
de  nianière/j[u'elles  ne  voient  pas  le  changement  qui  s'o- 
père. Le  théâtre  change  et  représente  un  palais  de  rubis  , 
d'émoraudes  et  autres  pierres  précieuses.  Un  trône  s'élève 
à  la  place  de  la  cheminée.  Cendrillon  a  repris  son  brilUnt 
coslume  ,  et  la  Fée  paraît  au  milieu»  du  palais.  ) 

SCÈNE  XX. 

LES    PRÉCÉDENS,    LA    FEE. 
LE    CHOEUR. 

Gloipe  cent  fois 

Au  minois , 
Dont  le  pied  incomparable  , 
Sans  effort ,  et  tout  entier  , 
Est  entré  dans  le  soulier. 
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AIIRLIFLOB. 

Que  vois-je  ?  ma  jolie  fugitive  ! 

(  Madelon  et  JavoUe ,  se  retournant  et  surprises  de  ce 
qu'elles  voient.) 

CENDRILLON,  allant  h  ses  sœurs  et  les  erabrassant. 

Elle-même,  et  qui  n'en  sera  pas  plus  fière.. . 
Permettez-moi  de  vous  embrasser. 

LA    FÉE,    à  Ceudrillou. 

Ce  dernier  trait  me  prouve  combien  tu  mé- 
rites tout  ce  que  j'ai  fait  pour  toi.  Apprends 
donc  que  j'unis  ton  sort  à  celui  du  prince  Mir- 
liflor,  à  qui  tu  apportes  en  dot,  'i  souverai- 
neté de  l'île  des  Rubis. 

MIRLIFLOR. 

Dois-je  croire  à  un  sort  aussi  brillant^? 

LA    FÉE. 

Oui ,  et  c'est  au  bon  cœur  de  Cendrillon 
que  vous  le  devez;  vous,  M.  de  la  Canar- 
dière  ,  je  vous  institue  grand  sommelier  de  la 
couronne. 

M.    DE    LA    CANARDIÈRE. 

Pour  être  sûr  de  ne  verser  que  du  bon  au 
prince,  je  vous  promets  de  tout  goûter  d'a- 
vance. 

LA    FÉF. 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 
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CENDUILLON. 

Et  moi,  ma  marraine,  je  vous  jure  d'aimer 
mes  sœurs  dans  mon  palais,  comme  je  les  ai- 
mais dans  le  coin  de  ma  cheminée. 

M.     DE    LÀ    CANABDIERE. 

J*avai5  toujours  bien  dit  que  cette  fille  avait 
vraiment  quelque  chose  d'extraordinaire. 

CHŒUR    GÉNÉRAL. 

Quel  bonheur ,  quelle  victoire  , 
Pour  cet  aimable  tendron  î 
C'est  le  comble  de  la  gloire. 
Ah  !  qui  jamais  pourra  croire  , 
L'histoire  de  Cendrillon! 

LA    FÉE. 

Vous  ,  parens ,  dont  la  faiblesse 
Du  sang  brise  le  lien  , 
Ah  !  rappelez-vous  sans  cesse 
Que  l'enfant  que  l'on  délaisse  , 
Peut-être  de  votre  vieillesse  , 
Sera  l'unique  soutien. 

CHOEUn. 

Quel  bonheur ,  etc. 

M I  li  L 1  F  L  O  p.. 

De  t'aimer  toute  la  vie  , 
Je  fais  ici  le  vœu  ; 
C'est  ce  matin,  tendre  amie  , 
Que  dans  mon  ame  rûvie, 
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Ton  œil  alluma  l'incendie, 
Quand  la  noiaiu  soufflait  le  feu» 

M.  DE  LA  CÀSAnDiÈnE,  à  ses  filles. 
Il  faut  faire  encor  carême  ; 
Je  conçois  votre  souci.- 
Mais  je  puis ,  bonheur  extrême  , 
Trouver  non  loin  d'ici  même , 
Deux  gendres  que  tout  le  monde  aime , 
Et  qui  vous  plairont  aussi. 

CENDRILLON  ,    au  public. 
Je  n'ai  pas ,  de  ma  voisine  , 
L'œil  piquant ,  le  jeu  malin  , 
Je  n'sais  quoi  qui  lutine, 
Mais  entre  nous ,  j'imagine 
Que  l'cQ  peut  aimer  la  voisine, 
Sans  délaisser  le  voisin. 

CHŒUR.    • 

Quel  bonheur,  etc. 


FIN    DE   CEISDRILLON. 
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la  droite  ;  en  fiice  de  la  maison.  Il  fait  nuit  :  l'ouver- 
ture annonce  un  hiuit  de  t^ueire. 


ELISE,  M"^^  DE  SÀINT-ANGE. 

M'"    DE    SAINT-ANGE. 

En  bien  !  mon  enfant ,  ne  voyez-vous  rien  ? 

ÉLISE  5    au  fond  du  ihéatic. 

Rien  ,  ma  tante  :  le  bruit  du  canon  a  même 
cessé  de  se  faire  entendre. 

jjHic    DifsAlNT-ANGE. 

Ah!  mon  Dieu,  quelle  effroyable  chose  que 
la  guerre!  Quand  une  fois  c'est  commencé  , 
cela  ne  finit  plus.  Ah!  si  les  femmes  s'en  mê- 
laient ,  ça  n'irait  pas  ainsi. 

Vaudevilles.    3.  7 
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Air  :  Vaudeville  de  Claudine- 

Entre  hommes,  lorsque  la  guerre 
A  commencé  son  fracas  , 
Son  audace  meurtrière 
S'accroît  au  sein  des  combats. 
Avec  nous,  bien  plus  bornée 
Dans  ses  projets  inhumains  , 
Toute  guerre  est  terminée 
Sitôt  qu'on  en  vient  aux  mains. 

ELI  S  E  9   accourant. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ,  ma  tante  ? 

M'"*^     DE    SAINT- ANGE. 

Je  dis  ,  Mademoiselle,  que  cela  ne  vous  re- 
garde pas. —  Rentrons  :  la  nuit  s'avance  ,  et 
il  n'est  pas  probable  que  M.  le  duc  de  Ven- 
dôme arrive  à  l'heure  qu'il  est. 

ÉLISE. 

Bah  !  des  Français  !  est-ce  qu'ils  n'arrivent 
pas  toujours?  —  D'ailleurs,  la  lettre  de  mon- 
sieur le  Duc  n'est-elle  pas  positive  ? 

M'"*^     DE    SAINT -ANGE. 

Non  ,  non  :  elle  ne  dit  pas  positivement 
qu'il  arrivera  ce  soir. 

ÉLISE. 

Oh  !  par  exemple  ,  nia  t;mte  ,  je  suis  bien 
sûre  du  contraire. 
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M"'^     DE    SAINT-ANGE. 

Vous  ,  Mademoiselle  ?  et  comment  ? 

ÉLISE. 

N'est-ce  pas  M.  Victor,  son  Page,  qui  a 
écrit  la  lettre  ? 

M™'^    DE    SAINT-ANGE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?^ 

ÉLISE. 

Cela  prouve  que  M.  Victor  sait  bien  ce  qu'il 
écrit. 

M'"'^     DE    SAINT-ANGE. 

Eh  bien  !  Mademoiselle  ,  relisons  ce  qu'il 
écrit. 

ÉLISE. 

Oh  !  ma  tante  ,  de  tout  mon'cœur. 

M"^     DE    SAINT-AN  G  E. 

Heureusement  la  lune  éclaire  assez  pour 
cela.  {Elie  lit  )  :  «  Ma  belle  dame  {J  Elise), 
»  il  y  a  long-tems  que  monsieur  le  Duc  me 
»  comrdlt.  {Elle  //^.)  J'espère  joindre  demain 
»  l'ennemi  dans  vos  cantons,  et  lui  livrer  ba- 
»  taille.  » 

ELISE  ,    lisant  à  part  une  lettre  qu'elle  a  tirée  de  soa 
sein. 

»  Chère  Élise ,  demain  nous  battrons  les 
»  Anglais.  Si  Dieu  m'aide  ,  la  journée  ne  se 
»  passera  pas  sans  avantage  pour  nous. 


'»i«*i  hO»g'^É— i^ 
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»  (Haut.)  A  six  heures,  ils  seront  vaincus. 

M""^     DE    SAINT- ANGE. 

»  Et  je  profiterai  de  quelques  heures  de  re- 
»  pos  que  je  donnerai  à  mes  troupes  ,  pour 
»  aller  vous  présenter  mon  respect. 

ELISE  9    parlant  un  peu  haut. 

»  A  huit  heures  je  serai  à  vos  pieds.  » 

M^ne    j)£    SAINT -ANGE. 

Comment ,  comment ,  à  mes  pieds  ? 

ÉLISE,    embarrassée. 

Sans  doute,  ma  tante  N'est-ce  pas  ainsi 
que  le  respect  se  prouve  ? 

Air  :  J'ai  uu  partout  dans  tnea  i'Oyages. 

C'est  partout  la  mode  établie  ; 

A  nos  pieds ,  l'homme  circonspect , 

Sans  nulle  honte  s'humilie  , 

Pour  mieux  icmoigncr  son  respect. 

MADAME    DE    SAI2)T-ANGE. 

Cette  preuve  est  un  peu  suspecte  : 
.l'en  sais  plus  que  vous  ne  croyez  : 
Depuis  trente  ans  on  me  respecte , 
Et  personne  n'est  h  mes  pieds. 

Au  reste  ,  vous  avez  votre  part  des  respects  , 
des   attentions  de  monsieur  le   Duc  ;   votre 
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père  ,  en  mourant  sous  ses  drapeaux  ,  lui  a 
légué  ses  droits  sur  vous ,  et  il  ne  cesse  de 
s'occuper  de  votre  bonheur.  Descendant 
d'Henri  IV,  il  est  brave  et  bon  comnfie  lui  , 
et  je  ne  doute  pas  que  ses  succès  ne  nous  ré- 
tablissent bientôt  dans  les  propriétés  que  l'en- 
nemi nous  a  enlevées. 

ÉLISE. 

Oui ,  mais  il  veut  me  marier  à  ce  grand 
comte  de  Muret  que  je  n'aime  pas  du  tout. 

M"^^    DE    SAINT-ANGE. 

Comment,  vous  ne  l'aimez  pas? 

ELISE. 

Eh  I  mon  Dieu  ,  non  :  il  a  l'air  si... 

m'"^   de  saint-ange. 

Quoi  donc  ? 

élise. 

Est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas  qu'il  est  un 
peu... 

m"^^  de  saint-ange. 

Non,  Mademoiselle,  les  grands  seigneurs 
ne  sont  jamais  ce  que  vous  dites.  D'ailleuis 
c'est  un  protecteur  de  plus  que  nous  avons. 

ÉLISE. 

Bah  !  oui ,  Monsieur  ;  ou  ,  oui  ,  Madame  ; 
voilà  tous  ses  complimens;  et  puis  je  ne  sais 
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comment  il  fait,  il  tourne  toujours  ses  mar- 
ches ,  ses  combats ,  ses  canons  vers  ce  ha- 
meau ? 

M""'     DE    SAINT-ANGE. 

C'est  par  protection  ,  mon  enfant. 

ÉLISE. 

Oh  !  bien ,  ma  tante  ,  je  ne  me  ferai   ja- 
mais à  ses  manières. 

Air  :  De  la  Pipe  de  tabuc. 

11  m'aborde  d'un  air  timide. 

MADAME    DE    SAINT-ASGE. 

C'est  de  la  magnanimité. 

ÉLISE. 

A  rire  rien  ne  le  décide. 

MADAME    DE    SA1NT-A^GE. 

C'ebt  le  ton  de  la  dignité. 

ELISE. 

Il  baise  ma  main  ,  il  soupire. 

MADAME    DE    SAIST-ASGE. 

C'est  le  signe  de  la  faveur. 

ÉLISE. 

Puis  après  il  ne  sait  que  dire. 

MADAME    DE    SA  I  WT  -  A  N  G  E. 

C'est  là  l'esprit  de  la  grandeur. 

(On  cnlend  un  bruit  de  irompelie.  ) 
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Oh  !  mon  Dieu ,  qu'est-ce  que  j'entends  !  — 
C'est  sans  doute  Monseigneur. 

ÉLISE. 

Assurément  c'est  lui.  — Quand  je  vous  di- 
sais que  M.  Victor  ne  se  trompait  jamais.  — 
Quel  bonheur  !  je  vais  le  voir. 

SCÈNE  II. 

LES  PRÉCÉDÉES  ,  LE  DL'C  DE  VENDOME  , 

MARIMON  ,    ÉTAT    MAJOR    DU    DUC. 
LE    DUC. 

Vous  voyez  ,  Mesdames ,  que  je  suis  de  pa- 
role. L'ennemi  a  eu  la  bonté  de  me  laisser  le 
champ  libre  jusqu'à  vous,  et  ces  Messieurs 
n'ont  pas  peu  contribué  à  l'engager  à  cette 
politesse. 

M  ARIMON. 

Monseigneur,  avec  un  maître  de  cérémo- 
nies tel  que  vous,  l'ennemi  est  bien  forcé  d'ê- 
tre poli. 

ÉLISE  ,    à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  il  n'y  est  pas. 

M'"'^     DE    SAINT-ANGE. 

Il  est  certain  que  Monseigneur  n'a  qu'à  de- 
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mander,  et  l'on  se  fait  un  plaisir  de  lui  céder 
tous  les  postes  qu'il  désire. 

M.    DE   MURET,  saluant. 

Oui ,  Madame. 

ÉLISE. 

Aussi  toute  la  Castille  retentit  de  la  valeur 
de  monsieur  le  Duc. 

M.  DE   MURET,    de  même. 

Oui ,  Mademoiselle. 

ÉLISE. 

Oui ,  monsieur  le  Comte ,  et  sa  gloire. 

LE    DUC. 

De  grâce  ,  ma  chère  Elise. 

Air:  Ce  Magistrat  irréprochable. 

Cessez  de  parler  de  mn  gloire  , 
Mes  soldats  font  tous  mes  succès; 
C'est  commander  à  la  victoire 
Que  commander  à  des  Français  : 
Telle  est  la  valeur  qui  les  guide , 
Que  chacun  ,  sommé  par  sou  roi , 
De  nommer  le  plus  intrépide  , 
Peut  hardiment  dire  :  c'est  moi  1 

MARIMON. 

Sans  même  en  excepter  les  Gascons. 
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LE    DUC. 

Oui  5  Messieurs,  vous  avez  tous  fait  voire 
devoir.  Comte  de  Muret,  en  attendant  une 
plus  douce  récompense,  le  roi  vous  fait  son 
lieutenant-général. 

M.  DE   MURET,    saluant. 

Oui ,  Monseigneur. 

LE    DUC. 

Vous ,  marquis  de  Franclieu  ,  acceptez  le 
gouvernement  de  la  Castille ,  et  faites  de  sorte 
que  les  Castillans  ne  sentent  pas  que  c'est  un 
étranger  qui  les  commande. 

FRANCLIEU. 

Ah  !  mon  Prince. 

LE    DUC. 

Pour  toi,  brave  Marimon... 

MARIMON. 

Moi ,  rien. 

LE  DUC. 

Comment  ?  rien. 

MARlMON. 

Eh  !  non  ,  morbleu  !  que  me  manque-t-i!  ? 
Depuis  quinze  ans  j'ai  l'honneur  d'être  votre 
ami ,  votre  compagnon  d'armes  ,  je  choque 
la  botte  avec  vous,  et  vive  la  guerre!  Vous 
vous  êtes  chargé  de  met:  deux  fils;  l'un  est 
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déjà  dans  vos  pages,  Pautre  doit  y  entrer  ;V 
la  première  place  yacante  :  en  Allemagne  ,  j'ai 
perdu  un  bras  pour  vous,  un  œil  en  Itali'e, 
ma  femme  en  Espagne,  que  diable  puis-je 
gagner  de  plus  ? 

LE  DUC. 

Il  faut  faire  votre  fortune ,  Monsieur. 

M  AUIMON. 

Dieu  m'en  garde,  Monseigneur. 

AIR  :  yatideville  d'Alcibiade- 

Hormis  mon  honneur ,  je  n'ai  rien  , 
Et  je  passe  gaîment  la  vie  ; 
Si  par  malheur  j^ai  quelque  bien , 
Chacun  va  me  porter  envie. 
Calomnié  ,  souvent  trahi , 
L'homme  riche  a  beau  se  défendre , 
Il  tombe ,  et  l'on  prend  son  parti , 
Quand  on  n'a  plus  rien  à  lui  prendre. 


LE  DUC. 

Homme  étrange  !  sais-tu  bien  que  tes  refus 
continuels  me  fatiguent  ?  Le  roi  m'a  cbargé  de 
récompenser  tous  ses  braves ,  que  veux-tu 
que  je  lui  réponde  ? 

NÀRIMON. 

Que  Marimon  n'a  rien  voulu. 
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Air  ;  Fanfare  de  Samt-Cloud. 

Les  dons  du  prince  et  les  voiras 
Ne  valent  pas  mon  honneur  : 
Cardez  vos  bienfaits  pour  d'autres- 
Je  suis  payé  par  mon  cotnr. 
Si  j'ai  fait  du  bien  ,  silence  l 
Assez  de  gens  ici-bas 
Veulent  qu'on  les  récompense 
De  celui  qu'ils  ne  fout  pas. 

LE   DUC. 

Eh  bien!  Monsieur,  apprenez  qu'un  déta- 
chement anglais  s'est  réfugié  à  deux  lieues 
d'ici  >  dans  le  château  de  Bornuda  :  je  comp- 
lais vous  confier  le  soin  d'aller,  cette  nuit 
même,  le  débusquer,  mais... 

MARIMON. 

Je  m'en  charge.  Monseigneur. 

M.    DE    MIT  RET. 

Et  vous  n'irez  pas  seul. 

MARIMON. 

Ce  sera  plus  tôt  fait. 

UN    OFFICIER,     eii   outrant. 

Monseigneur,  votre  tente  est  di.-posée. 

LE  DUC. 

Il  suffît  :   que  l'on  dise  à  mes  pages,  dès 


r 


<S',  LES  PAGES  DE  M.  I 
qu'ils  arriveront,  que  je  i 
dans  six  heures. — Vou: 
mettez  que  je  vous  renie 
vous  avez  eue  de  veiller  p 
aise  de  vous  faire  part  de 
sujet  de  vos  propriétés 
demande  au  général  enm 
beaucoup. 

ÉLISE 

Comment,  Monseigne 
adressé  au  général  Stanhc 

LE   Dr 

Pourquoi  non  ? 

Air.  :  J^ainie  ce  mot  t, 

L'ennemi ,  pressé  par  mes 
Plus  d^mc  fois  m'a  résisté 
Mais  parlant  au  nom  de  v( 
Je  suis  h  en  sûr  d'être  cco 
EaSburez.-vou3,  aimable  El 
A  vos  vœux  il  sera  soumi 
En  vain  la  guerre  nous  di' 
La  beauté  n'a  point  d'enni 
(  Il  sort ,  et  les  dames 


SCEKE   IV. 


SCÈNE  m. 


MA1\I310N,  M.  DE  MURET,  elc 


M  A  RI  M  ON. 

Allons,  Marimon,  courage  ,  voilà  une  n 
velle  occasion  de  gloire  pour  toi  ;  mais  n 
bleu,  sauve  ton  bras  et  ton  œil,  car  sans  cel 
serais  forcé  de  recevoir  la  pcaision.  —  iV: 
sieurs  ,  êtes-vons  prêts  ? 


Parlons. 


M.   DE    MURET. 


SCÈNE    IV. 


LES    PRÉCÉDENS,    VICTOR. 


VICTOR. 

Eh  !  c'est  mon  père. 

MARIMON,    embrassant  Viclor- 

Pardon,  Messieurs,  la  nature.  — D 
bombes  ,  comme  tu  sens  la  poudre  à  car 
embrasse-moi  encore. 
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MARIMON. 

Je  VOUS  ai  VU 5  Monsieur,  vous  et  votre 
frère;  et  vous  vous  exposiez  beaucoup  plus 
qu'il  ne  convient  à  deux  étourdis  devotre  âge. 

VICTOR. 

Bah  !  ne  faut-il  pas  faire  son  chemin  ? 

MA.R1M0N. 

Sans  doute,  mais  avec  prudence  et  modé- 
ration. [A  part.)  Il  faut  le  retenir  ,  ou  je  le 
perdrais. 

VICTOR  5    rianJ. 

Ah  !  ah  !  ah  !  la  prudence. 

AiP.  :  yaudei'lll"  de  L' ,4 1.' are . 

Voilà  bien  le  mot  ordiiiaiie  : 
Que  de  geus  on  voit,  en  eftbt , 
En  amour ,  ainsi  qu'à  la  guerre , 
Arriver  lorsque  tout  est  iaiti 
Mais  ce  n'est  pas  mou  caractère , 
Et  je  vous  le  dis  sans  détour  ; 
J'aime  en  guerre  ,  comme  en  amour  , 
A  trouver  quelque  cllo^e  à  tcj>e. 

MA-RÏMON  ,    à  part. 

Il  est  "charmant  î  [Haut.)  Mais,  Monsieur, 
on  ne  se  jette  pas  tout  seul  au-devant  d'une 
batterie. 
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VICTOR. 

Eh  !  qu'y  a-l-il  à  craindre  ! 

AIR  ;    D'une  abeille  toujours  chêne 
MARI  RIO  S. 

Du  canon  l'horrible  secousse  ? 

viCTO  n. 
C'est  ce  qui  nous  fait  avancer. 

MAniMOlS. 

Les  balles  ? 

V 1  c  T  o  P.. 

C'est  ce  qui  nous  pousse. 

MABIMON. 

La  baïonnette  ? 

V  ICTOR. 

Fait  percer, 

MABIMON. 

Mais  les  bombes  ? 

V  ICTOB, 

On  les  évite. 
M  A  ni  M  ON. 
tt  si  sur  vous  tombent  Icurà  feux? 

VICTOR. 

l'.hl  bien  ,  mon  père  ,  on  mcuit  plus  vite. 

MARIMOS. 

Oli  !  comme  W  est  ambitieux  î 
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TICTOR. 

Oui ,  mon  père,  et  vos  craintes  ne  me  fe- 
ront jamais  changer  d'avis. 

Air.  :  De  la  Bonde. 

En  guerre,  ces  aventures 
ficrvent  à  déseniniyer. 
Les  coups  de  feu  ,  les  blessures, 
Sont  les  loses  du  métier. 
Sans  la  peine  où  l'on  se  livre  , 
Vraiment  on  n'v  tiendrait  pas  : 
Et  ce  qui  nous  y  fait  vivre  , 
C'est  l'espoir  d'un  beau  trépas. 

MARIMON. 

Vous  verrez,  Messieurs  que  ce  petit  drôle 
sera  général  avant  rnoi. 

VICTOR. 

Eh  bien  !  mon  père,  tant  mieux  pour  vous  : 
je  vous  ferai  mon  aide-de-camp  :  je  suppri- 
merai les  arrêts,  les  chambres  de  discipline; 
je  paierai  les  dettes  des  pages ,  et  ils  se  marie- 
ront quand  ils  voudront. 

MARIMON. 

Comment,  comment,  ils  se  marieront? 
Est-ce  que  par  hasard  vous  auriez  quelque 
amour  dans  la  tète  "? 

VICTOR. 

Biais...  Je  ne  dis  pas  cela. 
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MARIMON. 

A  la  bonne  heure....  M.  de  Vendôme  vous 
accorde  six  heures  de  repos  dans  ce  village-, 
tâchez  d'en  profiter. 

VICTOR. 

Je  viens  ici  tout  exprès. 

MA.R1M0N. 

Et  pour  me  délasser  aussi ,  je  vais  tâcher 
de  débusquer  le  colonel  Stanhope  du  château 
de  Bormida.  Adieu,  mon  enfant,  rejoignez 
vos  camarades  et  passez  une  nuit  tranquille, 
si  vous  le  pouvez. 

Air  :  Du  Pa%  de  cluirge. 

Ici  ne  faites  poiui  de  bruit , 

Ne  forcez  point  de  grille  ; 
Du  voisin  ménagez  le  fruit , 

Et  la  femme  et  la  tille. 
Le  jour  ,  buvez ,  chantez  ,  aimez  , 

Puis(|tie  vous  êtes  pages  : 
Mais  du  moins  lorsque  vous  dormez, 

Mes  amis ,  soyez  sages. 
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scÈrsE  y. 

VICTOR. 

Dieu  merci,  me  voilà  maître  du  terrain.  J'ai 
six  heures  entières  pour  m'occuper  de  mon 
amour,  n'en  perdons  pas  une  minute,  et  pour 
mieux  saisir  l'occasion  de  parler  à  ma  chère 
Elise  ,  campons  en  ce  lieu  même  :  je  déroute, 
par  ce  moyen ,  tous  ceux  qui  pourraient  être 
étonnés  de  me  trouver  ici.  [A  la  cantonnadc.  ) 
Holà,  hé,  mes  amis  !..  Mais  si  monsieur  le  duc 
de  Vendôme...  Oh  !non,  il  est  fatigué  ,  il  ne 

fera   pas  cette    nuit   la   revue  des   postes 

Quant  à  mon  rival,  je  ne  le  crains  pas  :  il  est 
protégé  par  monsieur  le  Duc  ;  moi,  je  le  suis  par 
la  demoiselle  ;  il  est  riche  et  grand  seigneur, 
je  ne  suis  que  page  ,  je  dois  passer  avant  lui.  * 

SCÈNE  VI. 

VICTOR,    AUGUSTE,    EUGÈNE,    et 

CINQ    AUTRES    PAGES. 

(  Ils  traînent  après  eux  tous  les  objets  nécessaires  pour 
dresser  une  tente  ;  les  deux  preinieis  perlent  les  dra- 
peaux ennemis.  ) 

VICTOR. 

Eh  bien!  morbleu,  arrivez  donc. 


SCENE  VI.  gn 

TOUS. 

Air  :  Cai ,  gui ,  gai  j  mon  officier. 

Et  gai ,  gai  ,  gai  ,  fesons  les  fous  , 

Ccst  le  ciioit  de  notre  âge  ; 
Rions  ,  chantons ,  amusons-nous , 

Et  nargue  des  jaloux. 

AUGUSTE. 

La  raison  ,  dit  le  sage  , 
Est  un  fruit  de  l'hiver  -, 
Le  cueillir  au  jeune  âge, 
C'est  le  cueillir  trop  vert. 

TOUS. 

Et  gai,  gai,  gai,  etc. 

VICTOR. 

Fort  bien  ;  mais... 

EUGÈNE. 

Déjà  tout  à  mon  aise , 
Là-haut  dans  ces  vergers, 
J'ai  rossé  deux  Nicaissc 
Et  pris  quatre  baisers, 

TOUS. 

Et  gai  ,  gai ,  gai,  etc. 

YICTOR. 

Soit,  mais... 

AUGUSTE. 

Moi ,  pour  voir  sans  entrave 
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La  Hllc  (lu  meunier, 
J'ai  mis  le  père  en  cave 
Et  la  mère  au  grenier. 

TOUS. 

Et  gai ,  gai ,  gai  ,  etc. 

VICTOR. 

Ah  !  ça ,  finirez-vous  ?  Est-ce  qu'il  n'est  pas 
teins  que  vous  dormiez  ? 

AUGUSTE. 

C'est  donc  ici  que  tu  veux  nous  camper  ? 

VICTOB. 

Sans    doute ,   cet   endroit    est   charmant. 
Voyez  ces  arbres^  ce  coteau,  cette  croisée. 

Air  :  /e  suis  heureux  en  tout ,  Mademoiselle. 

Au  doux  sommeil ,  la  rinnte  verdure  , 
L'onde  qui  murmure  , 
Et  puis  la  nature 
Donnent  plus  d'appas. 

AUGUSTE. 

F.s-tu  ilonc  fou  ?  Qu'importe  la  verdure  , 
L'oncle  qui  murmure, 
Et  puis  la  nalure 
A  qui  n'y  voit  pas  ? 

vie  Ton. 

N'importe,  ici  l'on  est  bien. 
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TOUS. 

Bien. 
(  Ils  plantent  les  piquets  pour  dresser  leur  tente. 
Plantons  les  piquets  que  tu  tiens. 
TOU  s. 

Tiens. 
Où  mettrons-nous  ces  trois-là  ? 

Là. 
Le  plaisir  en  tous  lieux  dépend 

Pan. 
Du  choix  adroit  du  moment. 

Pan. 
Va  du  poste  que  l'on  prend. 

Pan. 

EUGÈNE,  à  Victor. 

Ah  !  je  comprends  le  motif  de  ton  zèle  ; 

Près  de  quelque  belle  , 

Une  ardeur  nouvelle 

T'attire  en  secret. 
Et  tu  nous  fais ,  honnêtes  sentinelles , 

Au  pied  des  tourelles , 

En  amis  fidèles  , 

Planter  le  piquet. 

VICTOR. 

Que  vous  importe?  N'avez-vous  pas  fait 
vos  rencontres  ?  Je  veux  faire  les  miennes. 
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AiR  :  CoUnelte  au  bois  s'en  alla. 

Grimpons  sur  l'arbre  que  voici. 

AUGUSTE. 

Moi ,  je  monte  sur  celui-ci. 

EUGÈNE. 

Et  moi  j'y  monte  aussi. 

TOUS. 

Ma  foi,  nous  y  voici. 
Aux  branches  de  tous  ces  ormeaux , 
Amis ,  attachons  ces  anneaux. 

VICTOP. 

Mais  découvrons  ce  coin. 

AUGUSTE. 

A  quoi  bon  un  tel  soin  ? 

VICTOB. 

J'aime  fort  à  voir  le  matin 

La  fraîche  rose  ouvrant  son  sein. 

TOUS. 

Quelles  raisons  fades  î 

AUGUSTE  ,    EUGÈNE. 

Le  soleil  naissant  t'éveillera , 
T'éblouira. 

VICTOR,  monlrant  la  croisée  d'Elise,  qui  est  de  l'autre 
côté  du  théâtre. 

Si  l'astre  vient  de  là  , 
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Gn'y  a  pas  de  mal  à  ça , 

Camarades , 
Gn'y  a  pas  de  mal  à  ça. 

AUGUSTE. 

Ma  foi ,  voilà  une  tente  digne  d'un  roi. 

EUGÈNE. 

11  ne  manque  qu'un  tapis  pour  dormir  plus 
à  son  aise. 

VICTOR. 

Lin  tapis?  [Prenant  les  drapeaux  qui  sont 
poses  contre  la  tente.)  Tenez,  Messieurs,  en 
voilà  que  bien  des  rois  ne  peuvent  pas  se  pro- 
curer. 

AIR  :  Si  je  meurs ,  que  Von  m'enterre. 

Hâtons-nous  de  nous  étendre 
î^ir  ces  guidons  ,  ces  drapeaux. 
Nous  courûmes  pour  les  prendre, 
Ils  nous  doivent  du  repos. 
C'est  un  vrai  lit  de  parade  ," 
Et  puisque  l'Anglais  s'enfuit, 
Ce  n'est  pas  le  plus  malade  , 
Messieurs,  qui  garde  le  lit, 

(Pendant  ce  couplet,  les  pages  arrangent  les  drapeaux  sous 
la  tente.  ) 

EUcilNE. 

Bonsoir,  la  compagnie. 
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AUGUSTE,  il  se  couche. 

Messieurs,  j'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter 
une  bonne  nuil. 

VICTOR. 

Sans  fanon  ,  Messieurs.  (//  reste  à  l'entrée 
de  la  tente.  )  Voilà  ce  que  c'est  ;  la  fatigue  de 
la  bataille  les  aura  bientôt  endormis.  (  //  s'a- 
vance sur  le  devant  de  la  scène.  )  Nous  ,  es- 
sayons d'informer  Elise  que  je  suis  ici.  — 
Mais  le  moyen  ?  Eh  !  parbleu  ,  chantons.  Si 
Elise  ne  m'entend  pas,  j'aurai  du  moins  l'a- 
vantage d'endormir  mes  camarades  ;  il  n'y  au- 
ra rien  de  perdu. 

AlB  :  nouvea:i  de  Doche. 

Un  page  aimait  la  jeune  Adèle  ; 
Mais  la  patrie  arme  son  bras  ; 
Tout  Français ,  quand  rhonneur  l'appelle , 
Est  prompt  à  voler  aux  combats. 
Bien  plus  prompt,  après  la  victoire, 
Peut- il  tarder  à  revenir? 
Il  joint  aux  ailes  de  la  gloire 
Les  ailes  eu  plaisir. 

LES   PAGES,    en  chœur. 

Mon  Dieu  ,  quel  sot  plaisir  ! 
Ne  peux -tu  nous  laisser  dormir  ? 

viCTon. 

Paix  donc ,  paix  donc ,  je  vais  finir. 
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(  Même  air.) 


La  nuit ,  rôdant  sous  la  tourelle 
Qui  cache  un  objet  plein  d'appas, 
Il  chante,  il  soupire,  il  appelle  ; 
Mais  Adèle  ne  l'entend  pas. 
Alors  il  maudit  sa  victoire; 
Hélas!  que  va-t-il  devenir? 
A-t-il  donc ,  pour  un  peu  de  gloire , 
Perdu  tout  son  plaisir  ? 

LES    PAGES,  en  choeur. 
Ne  pcux-tu  nous  laisser  dormir? 

VICTOR. 

Allons ,  allons  ,  je  vais  finir. 

ELISE,  à  travers  la  croisée. 

{Même  air.  ) 

Adèle  a  reconnu  son  page  , 
Tout  son  cœur  en  a  tressailli  ; 
Mais  de  1  honneur ,  la  voix  plus  sage 
L'enchaîne  ,  hélas  1  loin  d'un  ami. 
Quand  il  courut  â  la  victoire , 
Adèle  fût  prête  à  mourir  ; 
L'amour  console  de  la  gloire , 
L'amour  fut  son  plaisir. 

(  Elle  se  retire.  ) 

VICTOR. 

Ah  !  chère  Elise ,  avec  quelle  impatience 

Vaudevilles.    3.  g 
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j'attendais  ce  fortuné  moment  !  Je  puis  donc 
vous  dire  que  je  vous  aime  ;  que  je  n'ai  cessé 
de  penser  à  vous  au  bivouac,  aux  arrêts.  Dans 
la  mêlée ,  je  ne  voyais  que  vous.  Au  milieu 
des  bombes,  je  n'entendais  que  vous...  Hein? 
quoi?  Eh  bien!  vous  ne  dites  mot...  O  ciel! 
ne  pourrait-elle  plus  m'entendre  ?  Ce  balcon 
peut  me  rapprocher  d'elle  ..  Eh  !  vite,  à  l'es- 
calade. 

AIP.  :  ^ dieu  ,  je  vou&  fais  ,  bcii  clarmans' 

Élise  ne  peut  s'en  fâcher , 
L'amour  excuse  mon  audace  ; 
Au  guerrrier  peut-on  reprocher 
De  pénétrer  dans  une  place  ? 
Won  ,  non,  les  femmes  ,  Dieu  merci , 
Sur  ces  marches  n'ont  plus  d'alarmes , 
On  ne  serre  un  tel  ennemi 
Que  pour  mieux  lui  rendre  les  armes. 
(  Elise  se  retire.  ) 
(Il  monte  au  balcon  qui  se  trouve  un  peu  éloigné  de  la 
croisée  d'Elise.  ) 

M'y  voilà. ..  Diable,  j'en  suis  encore  loin  .. 
Elise?  —  Que  vois -je?  une  lumière!  elle 
s'approche.  Oh  !  malheureux!  c'est  monsieur 
le  Duc ,  et  je  n'ai  pas  le  tems  de  descendre. 
(  Il  se  tapjt  denière  le  balcon.  ) 


SCÈNE  vir.  9J> 

SCÈNE   Vil, 

"VICTOR    sur  le  balcon  ;    LES    PAGES    sous    ia 

tente  ;  LE  DUC  DE  VENDOME. 

LE   DUC. 

Les  postes  sont  bien  gardés  ,  et  je  suis  tran- 
quille. ( //  s'avance.)  Mais  qu'est-ce?  une 
tente  ?  ici  ? 

UN    DES    OFFICIERS. 

Oui ,  Monseigneur,  celle  de  vos  pages. 

lE   DU  c. 

Mes  pages  ?  Qui  donc  leur  a  ordonné...  Il 
suffît ,  Messieurs  ,  retirez-vous. 

VICTOR  5   à  part. 

Oh  !  mon  Dieu  !  il  reste. 

LE    DUC. 

Je  ne  me  suis  pas  trompé  :  j'ai  reconnu  la 
voix  d'Elise. 

VICTOR. 

Est-ce  qu'il  viendrait  chanter  aussi  ? 

LE    DUC. 

L'honneur  de  cet  enfant  m'est  confié.  Qui 
sait  si  quelqu'un  de  ces  espiègles  n'aurait  pas 
été  assez  téméraire  ?. .. 
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VICTOR,    à  part. 

Haïe  ,  haïe ,  haïe. 

LE    DUC. 

Oh  !  non  :  la  raison  d'Elise  me  rassure.  Ce- 
pendant le  mot  d'amour  est  sorti  de  sa  bou- 
che... Se  pourrait-il  que  son  cœur  se  fût  en- 
gagé, et  que  mon  pauvre  comte  de  Muret  ?... 

VICTOR,    â   part. 

Oui ,  Monseigneur. 

LE    DUC. 

Silence  ;  l'indiscret  qui  a  provoqué  ces 
chants  n*est  sans  doute  pas  loin. 

VICTOR  ,   à  part. 
C'est  vrai. 

LE    DUC. 

Ils  auront  peut-être  encore  quelque  chose 
à  se  dire. 

VICTOR. 

Non  pas. 

LE    DUC. 

Et  à  la  faveur  de  l'ombre  épaisse  que  jette 
ce  balcon. 

VICTOR. 

Je  me  sauve. 

(  Il  court  se  cacher  sous  la  tente  ,  lui  sautant  par-dessus 
la  têteO 
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LE    DlICj  entendant  du  bruit. 

Ah  !  on  descend  de  cette  croisée...  on  entre 
dans  latente...  C'est  un  page:  holà?  Que 
fais-je  ?  compromettre  par  un  éclat  la  répu- 
tation d'Elise  ?  lui  apprendre  qu'elle  a  fait  une 
faute  pour  l'entraîner  à  en  faire  une  autre  ? 
—  Non  :  mais  il  faut  trouver  le  coupable  ,  et 
j'ai  pour  le  découvrir  un  moyen  assuré.  Il 
croit  vainement  à  la  faveur  de  l'obscurité  se 
dérober  à  mes  recherches  :  son  cœur  va  le 
trahir. 

ÉLISE,  paraissant  à  la  croisée. 
AIR  :  De  Slratonice. 

O  ciel  !  que  va-t-il  faire  ? 

H«las  !  hé!as  ! 

A  sa  colère 
Victor  n'échappera  pas. 

LE   DUC. 

(Il  entre  sous  la  tente  et  met  la  main  sur  le  cœur  de  ses 

pages.  ) 

Ce  n'est  pas  lui,  ce  n'est  pas  lui,  ce  n'est 
pas  lui.  [S' approchant  de  Victor.  )  Je  le  tiens. 
{  Pendant  ceci ,  Corchestre  continue  le  trio  dd 
Slratonice.  )  Et  celle  aiguillette  que  je  lui  en- 
lève servira  au  jour  pour  le  connaître  et  le 
punir.  Allons  donner  des  ordres  en  consé- 
quence. 

(11  sort.  ) 

9- 
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SCÈNE  VIII. 

VICTOR,  ÉLISE,  â  la  croisée;  LES  PAGES, 

sous  la  tente. 

VICTOB. 

Monseigneur,  je  vous  remercie,  si  c'est 
ainsi  que  vous  habillez  vos  pages.. 

ÉLISE. 

Imprudent,   que  vous  est-il  donc  arrivé? 

VICTOR. 

Ah  J  chère  Elise  ,  je  suis  perdu  :  mais  c'est 
égal  ;  je  vous  vois  et  je  suis  le  plus  heureux 
des  hommes. 

ÉLISE. 

Mais  encore  ? 

VICTOR. 

Monseigneur  vient  de  m'enlever  mon  ai- 
guillette. 

ÉLISE. 

Ah  !  comment  éviter  sa  colère  ? 

VICTOR. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien.  Que  dis-je?  l'ex- 
cellente idée  I  J'ai  trouvé  ce  qu'il  me  faut. 

ÉLISE. 

Quoi  donc  I 


SCENE  VITT.  io3 

VICTOR. 

Un  moyen  infaillible  pour  tromper  mon- 
sieur le  Duc. 

ELISZ. 

AIR:   Cet  arbre  apporté  de  Provence. 

Encore  ,  hélas  !  quelque  imprudence  ? 

VICTOR. 

Il  faui  profiter  du  moment. 

ÉLISE. 

Une  nouvelle  extravagance 
Va  nous  perdre  plus  sûrement. 

viCTon. 
Daignez  vous  rassurer  ,  ma  clière  , 
Mes  moyens  ne  sont  pas  nouveaux  ; 
Je  fais  ce  qu'on  fesait  naguère , 
Je  prends  et  je  fais  des  égaux. 

(Jl  diitachc  les  aiguillettes  de  tous  ses  camarades  elles  met 
daus  sa  poche. ) 

Voilà  ce  qui  nous  sauve.  —  De  la  discrétion 
avec  votre  tante ,  mystère  impénétrable  avec 
monsieur  le  Duc,  et  amour  pour  moi,  c'est 
tout  ce  que  je  vous  demande. 

ÉLISE. 

Et  tout  ce  que  je  vous  promets. 

(On  entend  de  loin  un  roulement  de  tambour ,  Elise  rentre, 
et  Victor  se  met  sous  la  tente.  ) 
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VICTOR. 

Pioule,  roule,  tu  n'en  sauras  ni  plus  nî 
moins. 

(Le  jour  commence  à  paraître.) 

SCÈNE  IX. 

LES    PAGES,    «ous  latente,    LE    DUC    DE 
VENDOME,   M.  DE  MURET,  etc. 

LE    D U  C  ,  à  part ,  à  Muret. 

Comte  de  Muret  ,  faites  venir -mes  pages; 
remarquez  celui  qui  sera  sans  aiguillette  : 
vous  l'emmènerez  dans  votre  tente  où  vous  le 
c  )nsignerez. 

M.    DE    ML  RE  T. 

Oui ,  Monseigneur,  Les  pages  de  son  Al- 
tesse ? 

VICTOR,  se  levant. 
Eh!  mes  camarades. 

LES    PAGES. 

(Ils  se  réveillent,  se  placent  to.is  devant  leur  tente.) 

Nous  voici  à  vos  ordres,  mon  général. 

LE   DUC,   étonne. 

Ah  !  ah  !  (//  passe  devant  eux  et  les  examine 
les  uns  après  les  autres.  )  Ma  foi ,  le  tour  est 
gai. 
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M.    DE    MURET. 

Lequel  ,  Monseigneur,  faut-il  que  je  con- 


signe? 


M.    LE    DUC. 


D'où  vient,   Messieurs,  que  vous  osez  pa- 
raître devant  moi  sans  aiguillettes  ? 

AUGUSTE,   cherchant. 

Sans  aiguillettes  !  ô  mon  Dieu  ! 
EUGÈNE,  de  même. 

Comment  se  fait-il? 

Air  :  Ballet  des  Pierrots. 
O  ciel  !  qu'est-elle  devenue  ! 

AUGUSTE. 

J'ai  beau  rêver ,  j'ai  beau  songer. 

EUGÈNE. 

Au  moulin  l'aurais-je  perdue  ? 

AUGUSTE. 

L'aurais-je  laissée  au  verger  ? 

EUGÈNE. 

Ou  quelque  loi  l'a  supprimée 
Tandis  que  nous  avons  dormi. 

V  ICTOR. 

Ou  bien  le  tailleur  de  l'armée  , 
La  nuit  a  passé  par  ici. 
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LE    DUC. 

Ah  !  messieurs  les  plaisans ,  il  y  a  parmi 
vous  un  espiègle  qui  croit  se  jouer  impuné- 
ment de  moi  ;  mais  il  se  trompe.  Si,  dans 
une  heure,  vous  ne  reparaissez  pas  avec  la 
marque  d'honneur  que  je  vous  ai  accordée  ; 
vous  êtes  tous  cassés.  Comte  de  Muret,  j'en- 
tre chez  ces  dames  :  que  tout  soit  prêt  pour 
notre  départ. 

M.    DE    MURET. 

Oui,  Monseigneur. 

VICTOR,  à  M.  de  Muret. 

Ah!  monsieur  le  Comte,  vous  qui  êtes  si 
bon... 

M.    DE    MURET. 

Oui,  Messieurs. 

VICTOR. 

Daignez  intercéder  pour  nous. 

M.     DE    MURET. 

Monseigneur,  ne  peut-on  savoir  le  motif 
d'une  rigueur  ?... 

LE    DUC. 

Ah  !  par  exemple  !  comte  de  Muret,  vous 
avez  de  l'esprit? 

M.    DE    MURET. 

Oui,  Monseigneur. 
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LE    DUC. 

Eh  iDien  !  ne  m'en  demandez  pas  davantage. 

(Il  entre  chez  les  dames.) 

SCÈJNE  X. 
LES  PAGES,  M.  DE  MURET. 

M.    DE    MURET,  en  sortant. 

Messieurs,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ;  Mon- 
seigneur ne  veut  pas  que  j'en  fasse  davantage. 

(11  son.) 

LES  PAGES,  en  chœur. 

Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
L'étrange  accident  que  voilà , 

La,  la. 
Oh!  oh!  oh!  oh!  ah  !  ah  !  ah!  ah! 
Qui  nous  expliquera  cela , 

La,  la  ? 

VICTOR,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

AUGUSTE. 

Quoi  !  tu  ris  ? 

VICTOR. 

Oui ,  mes  amis  ;   c'est  moi  qui  suis  votre 
voleur. 
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EUGÈNE. 

Toi? 

VICTOB. 

AIR  :  f'ià  ce  que  c'est  qu'  d'auoir  un  cœur. 

J'aime  une  belle  avec  ardeur  ; 

V'ià  c'  que  c'est  qu'  d'avoir  un  cœur. 

Pour  m'approcher  de  sa  retraite  , 

Tandis  qu'en  cachette , 

Là-haut  je  la  guette  , 
Je  suis  surpris  par  Monseigneur  -, 
Voilà  c'  que  c'est  qu'  d'avoir  un  cœur. 

EUGÈNE. 

Eh  bien! 

vicxon. 

Je  fuis  soudain  :  mais  quel  malheur  ! 
V'ià  c'  que  c'est  qu'  d'avoir  un  cœur. 
Monseigneur  ,  qu'étonne  ma  fuite  , 

Me  poursuit  au  gîte  ; 

Mon  cœur  qui  palpite  , 
Du  mal  lui  révèle  l'auteur  j 
V'ià  c'  que  c'est  qu'  d'avoir  un  cœur. 

Pour  me  reconnaître  ce  matin ,  il  m'a  en- 
levé mon  aiguillette,  et  je  n'ai  trouvé  d'autre 
moyen  de  tromper  son  espérance  qu'en  en- 
levant la  vôtre. 

LES    PAGES. 

Tu  as  bien  fait. 
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AUGUSTE. 

C'est  un  tour  charmant  ! 

EUGÈNE. 

Oh  !  que  je  voudrais  l'avoir  trouvé  ! 

AUGUSTE  ,    EUGÈNE. 

AIR  :  Si  des  gal<in.i  de  la  ville. 

Viens,  mon  cher  ,  que  je  t'embrasse  , 
Quel  be.m  renom  tu  nous  fais  ! 
De  semblables  traits  d'audace 
Nous  illustrent  à  jamais. 

AUGUSTE. 

Que  ne  suis-je  roi  de  France  ! 
Il  aurait  la  pension. 

EUGÈNE. 

Moi ,  j'inventerais  d'avance 
Uu  brevet  d'invention, 

TOUS. 

Viens ,  mon  cher ,  que  je  t'embrasse  ,  etc. 
VICTOR. 

Fort  bien  ;  mais ,  mes  amis ,  vous  êtes 
menacés,  et  je  ne  dois  pas  plus  long-tems 
abuser  de  votre  amitié  ;  reprenez  vos  ai- 
guillettes. 

(Il  lent  offre  leurs  aiguillettes.  ) 

AUGUSTE. 

Nous  n'en  voulons  pas. 
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V I C  T  0  B . 

Mais  vous  courez  du  danger   à  m 'obliger, 

EUGÈNE. 

Tant  mieux,  voilà  le  plaisir  qui  commence. 

AU  GUSTE. 

Crois -tu  d'ailleurs  que  monsieur  le  Duc 
soit  aussi  méchant  qu'il  veut  le  paraître  ? 

EUGÈNE. 

Bah  !  il  a  bien  autre  chose  à  faire. 

VICTOR. 

Quoi  !  vous  exigez  ? 

EUGÈNE. 

Eh  !  oui,  sans  doute. 

AIR  :  Vaudeuille  des  Vélcc'ifèrcs.  , 

Faut-il  donc  se  récrier 
Pour  un  aussi  faible  service  ? 
Des  pages  se  font-il  prier  , 
Quand  il  s'agit  d'un  bon  office  ? 
Mon  cber ,  qui  connaît  bien  nos  goûts 
Et  notie  amitié  peu  commune, 
Sait  que  des  hommes  tels  que  nous 
Obligent  plutôt  deux  fois  qu'une. 

VICTOR. 

Messieurs  ,  je  reconnais  là  l'esprit  du  corps, 
et  j'en  fais  tout  autant  lorsque  l'occasion  se 
présente.  —  Mais  soyez  tranquilles  :  j'attends 
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ici  Monseigneur.  Invoquons  ensemble  le  dieu 
des  pages  ,  celui  de  la  malice  ,  pour  qu'il  me 
suggère  quelque  heureux  expédient. 

LES    PAGES. 

Oui ,  Messieurs  ,  invoquons. 

TOUS. 

Am  •  FdudeuUle  du  Méléagre  Champenois . 

Dieu  des  bons  tours,  toi  qu'à  tant  de  titres- 
Nous  adorons ,  prêie-nous  ton  sccoms. 
Plus  ne  s'agit  de  casser  des  vitres, 
Ni  de  servir  de  vt)lages  amours. 

vicTon. 
Tout  doucement  il  faut  attendrir  Pâme 
D'un  grand  héros  qui  n'est  pas  né  plaisant, 

AUGUSTE. 

Inspire-lui  l'adresse  d'une  femme. 

EUGÎililE. 

Ou  la  candeur  d'un  rusé  courtisan. 

TOUS, 

Uieu  des  bons  tours,  protecteur  des  pages  , 
Si  tu  ne  viens  combattre  ici  pour  nous , 
oh  !  c'en  est  fait,  nous  devenons  sages  , 
f.'t  la  raison  va  gagner  tous  les  fous. 

VICTOR. 

Allez ,  mes  amis ,  j'espère  vous  porter  bien- 
tôt d'heureuses  nouvelles. 

(  Les  Pages  sortent.  ) 
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SCÈNE  XI. 

VICTOR. 

Reparaître  dans  une  heure  avec  mon  ai- 
guillette ,  ou  bien  être  cassé...  Ma  foi  je  crois 
que  l'esprit  agit...  Oui,  Monseigneur  peut 
Tenir  quand  il  voudra,  je  le  liens. 

SCÈNE    XII. 

LE  DUC,  VICTOR. 

LE   DUC  ,   ù  part,  sotlant  de  chez  madame  de  Saint- 
Ange. 

Madame  de  Saint-Ange  ne  sait  rien  :  nous 
verrons  bientôt  si  Elise  en  sait  davantage.  — 
(Ah!  vous  voilà,  Monsieur?) 

VICTOR. 

Oui  5  Monseigneur. 

LE    DUC,    à  part. 

J'ai  toujours  regardé  ce  jeune  Page  comme 
le  plus  simple  et  le  plus  naïf  de  sa  compa- 
gnie ;  s'il  est  instruit,  j'apprendrai  quelque 
chose.  Que  fais-tu  donc  là  ,  Victor? 
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VI  CTO  R. 

Monseigneur,  j'attendais  votre  Allesse  , 
pour  avoir  l'honneur  de  lui  parler. 

LE    DUC,    à  part. 

Il  est  instruit.  [Haut.)  Eh  bien!  approche, 
qu'as-tu  à  me  dire  ? 

VI  CTOR. 

[Monseigneur,  ce  que  votre  Altesse  a  dit  ce 
matin  d'un  de  ses  pages  ,  annonce  que  quel- 
qu'un de  nous  a  mérité  votre  colère. 

LE    DUC. 

Oui  ,  sans  doute. 

VICTOR. 

Et  qu'il  ne  peut  espérer  d'obtenir  son  par- 
don ? 

LE    DUC. 

Jamais. 

VICTOR. 

C'est  un  grand  malheur 

LE    DUC. 

C'est  une  justice.  Qui  ne  sait  point  être  ri- 
goureux ,  quand  il  le  faut ,  ne  mérite  pas 
l'honneur  de  commander. 

Ain  :  De  M.    Guillaume. 

Un  esprit  ferme  ,  une  vertu  sévère  , 
Sont  le  soutien  des  États  et  des  rois  ; 
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Sans  cette  foîce  lulcla'rc  , 

Que  devicndraieut  partout  les  lois  ? 

VICTOR. 

Oh  î  Monseigneur ,  vous  avez  bien  raison, 
car  sans  cela... 

Les  lois  lîe  sout  qu'une  barrière  vaine 
Que  les  hommes  franchissent  tous  ; 
Car  par-dessus  les  grands  passent  sans  peine , 
Les  petits  par-dessous. 

LE    DUC. 

Ah  !  ah  !  tu  es  plus  gai  que  je  ue  pensais  : 
au  fait. 

VICTOR. 

Monseigneur,  je  viens  implorer  vos  bontés. 
LE  Dr  c.  '       . 

Et  pour  qui  ? 

VICTOR. 

Vous  avez  plus  d'une  fois  daigné  remarquer 
la  bonne  conduite  de  mon  frère... 

LE    DU  C. 

Eh  bien  ! 

VICTOR. 

Il  n'aspire  qu'à  Thonneur  d'être  attaché  de 
plus  près  à  votre  auguste  personne  ;  et  puis- 
qu'un de  vos  pages  doit  être  privé  du  bon- 
heur de  vous  servir,  j'ose  réclamer  sa  place 
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pour  mon  firre  ;  depuis  long  -  tems  vous  la 
lui  avez  promise. 

LE    DUC. 

C'est  vrai  :  l'amitié  que  je  porte  à  ta  fa- 
mille pourra  me  décider. 

VICTOR. 

Si  mon  frère  était  assez  heureux  pour  que 
votre  Altesse  daignât  se  décider  tout  de  suite? 

LE    DlîC. 

Eh  bien  !  je  n'y  vois  pas  d'obstacle. 

V  ICTOR  ,    avec  joie. 

Ah  !  Monseigneur. 

LE    DUC 

Tu  peux  l'assurer  de  ma  bienveillance. 

VICTOR  ,    à  part. 

Diantre  !  ce  n'est  pas  de  la  bienveillance 
qu'il  nie  faut.  —  [Haut.)  Il  ne  m'en  croira 
pns  5  Monseigneur  ;  et  dans  l'excès  de  sa  joie 
il  doutera  de  sa  félicité...  Mais  si  je  lui  offrais 
quelque  preuve... 

LE    DUC. 

Ah  !  ah  ! 

VICTOR. 

^    Si  votre  Altesse  daignait  me  confier  la  mar- 
que d'honneur  qui  dislingue  ses  pages  ? 
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LE    DUC,    à  paît. 

C'est  cela.  —  ïu  irais  la  luiporter  sur-le- 
champ  ? 

VICTOR  ,    iranspoité. 

Ah  !  Monseigneur,  je  ferais  un  heureux 
mortel. 

LE    DUC. 

Vous  êtes  le  coupable. 

VI  CTOR. 

Moi  5  Monseigneur  ? 

LE    DU  C. 

Vous-même  :  vous  me  demandez  voire  ai- 
guillette pour  reparaître  tout- à-  l'heure  de- 
vant moi. 

VICTOR. 

Ah!  Monseigneur,  aurais-je  osé  me  per- 
mettre une  ruse  aussi  hardie  ?  (  Tirant  de  sa 
poche  son  aigailictte.  )  Voilà  le  signe  hono- 
rable dont  vous  m'avez  décoré. 

LE    DUC. 

Eh  quoi  ?  vous  vous  en  étiez  dépouillé  vo- 
lontairement ? 

VICTOR. 

Pour  sauver  un  malheureux. 

LE    DUC. 

Tu  connais  donc  le  coupable  ? 
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VICTOR. 

Oui ,  Monseigneur. 

LE    DU  C. 

Eh  bien  !  Victor. 

AIR  :  Des  femmes  ^  plus  d'un  censeur. 

A  l'instant  même  ,  tu  peux 
Voir  remplir  ton  espérance. 
(I-ui  monlrant  l'aiguillelte  qu'il  lui  a  prise.) 

Voici  l'objet  de  tes  vœux; 
Mérite  ma  bienveillance. 
Tantôt  je  fus  offensé  ; 
Nornme-moi  le  téméraire, 
Ton  frère  est  soudain  placé. 

ViCTOn,  i'en  allant. 

Je  vais  consoler  mon  frère. 

LE    DUC. 

Quoi  !  tu  me  résistes  ? 

VICTOB. 

En  vérité,  Monseigneur,  je  ne  puis  pas 
mieux  faire. 

LE    DUC. 

Lorsque  je  t'ordonne  de  parler  ? 

VICTOR. 

Je  suis  Français  :  l'honneur  d'une  belle  , 
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l'amitié  que  je  porte  au  coupable...  les  égards 
que  je  lui  dois  me  commandent  de  me  taire. 

AIB  :  Fanfare  de  St.-Cloud. 

Faut-il,  dans  trente  batailles, 
Pour  vous  exposer  mes  jours? 
Faut-il  forcer  des  murailles  ? 
Ordonnez  ;  soudain  j'y  cours. 
Un  guerrier  brave  et  sensible , 
Formé  par  votre  grand  cœur, 
Ne  connaît  rien  d'impossible, 
Que  de  manquer  à  l'honneur. 

LE    DUC. 

Bien  ,  jeune  homme,  je  t'estimerais  moins 
si  tu  m'avais  obéi.  —  Porte  cette  décoration  à 
ton  frère.  (  li  lui  remet  son  aiguillette.  ) 

(  Elise  sort  de  chez  elle.) 

J'aperçois  quelqu'un  qui  m'en  apprendra 
peut-être  plus  que  je  n'en  veux  savoir. 

VICTOR. 

Ah  !  Monseigneur ,  permettez  du  moins 
que  je  vous  remercie. 

AIR  :  F'aud.  de  Figaro. 

De  vos  bontés  j'ai  le  signe, 
Et  mon  cœur  en  est  confus. 
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EE    DUC. 

Sois-en  toujours  digne  , 
Quelque  jour  j'en  ferai  plus. 

VICTOR. 

Ah  !  mon  prince. 

Grâce  à  la  faveur  insigne 
Que  de  vous  ici  j^obtien  , 
Il  ne  me  manque  plus  rien. 

(En  &orlant,  il  montre  à  Elise  son  aiguillette.  ) 

SCÈNE   XIII. 

ÉLISE,  LE  DUC. 

ELISE  ^   à  part. 

Et  moi  je  ne  crains  plus. 

LE    DUC  ,   à  part. 

Je  tremble  de  l'interroger,  elle  va  tout  me 
dire.  —  Ménageons  du  moins  sa  délicatesse. 

ÉLISE,  à  part. 

Ne  nous  trahissons  pas. 

LE    DUC. 

Chère  Elise ,  je  suis  enchanté  de  trouver 
l'occasion  de  vous  entretenir  un  moment  sans 
témoins. 
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ÉLISE. 

Monseigneur,  je  savais  votre  Altesse  en  ces 
lieux. 

LE    DUC. 

Depuis  que  je  vous  ai  quittée ,  hier  soir , 
n'avez-vous  rien  appris  ? 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi ,  Monseigneur. 

l]e   duc,    à  part, 

Nous  y  voilà. 

ÉLISE. 

Ma  tante  na'a  raconté  ce  matin  tous  les  dé- 
tails de  votre  glorieuse  campagne  contre  les 
alliés. 

LE    DUC. 

C'est  fort  bien  de  la  part  de  votre  tante"; 
mais  vous,  cette  nuit,  n'avez-vous  rien  ob- 
servé d'extraordinaire  ? 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi,  Monseigneur,  sachant  que 
vous  deviez  aujourd'hui  poursuivre  votre  glo- 
rieuse victoire  sur  les  alliés,  j'observais  si  le 
tems  vous  serait  favorable. 

LE    DUC. 

C'est  fort  honnête  de  votre  part  ;  mais  , 
tandis  que  vous  observiez ,  n'avez-vous  pas 
vu  ?... 
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ÉLISE. 

Pardonnez-moi,  Monseigneur,  j'ai  vu  se 
former  une  espèce  d'orage  dont  j'ai  redouté 
les  suites  ,  mais  qui  paraît  entièrement  dissi- 
pé ,  et  les  alliés... 

LE    DUC. 

Eh  !  mon  enfant,  il  n'est  question  d'alliés 
ni  d'orage.  IN'avez-vous  pas  chanté  cette 
nuit  ? 

ÉLISE/ 

Pardonnez-moi  ,  Monseigneur. 

LE    DUC,    à  part. 

Ah! 

ÉLISE. 

C'est  un  plaisir  auquel  je  me  livre,  quand 
une  circonstance  favorable  a  disposé  mon  ame 
à  la  gaîté. 

LE    DUC. 

Et  quelle  est ,  je  vous  prie ,  la  circonstance 
favorable  I 

ÉLISE. 

Votre  victoire  sur  les  alliés.... 

LE   DUC,    s'emportant. 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  je  ne  saurai  rien. 

air:  Si  Pauline  est  dans  l'indigence. 

Il  existe  une  autre  alliance 
Vaudevilles.    ^'  II 
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Qu'ici ,  malgré  vous,  j'aperçoi  ; 
L'amour,  la  ruse  et  l'imprudence 
Veulent  se  liguer  contre  moi. 
Mais  leur  trame  est  mal  combinée  , 
Vainement  vous  vous  y  Eez  ; 
Je  vous  préviens  que  cette  année, 
On  traite  mal  les  alliés. 

Holà,  mes  pages  ! 

SCÈNE  XIY. 

ELISE  ,  LE  DUC  ,  LES  PAGES  ,  M.  DE 
MURET,  M'"^  DE  SAINT-ANGE. 

Nl'"^    de   saint-ange,    soiUmt  de  chez  elle. 

Me  voici,  Monseigneur. 

LE    DUC,    étonné. 

Eh  !  Madame  !  —  Mes  pages  ? 

M.    DE    MURET. 

Monseigneur,  ils  attendaient  le  moment  de 
se  présenter  devant  vous. 

LES    PAGES   se  mettent  eu  ligne. 

Général ,  nous  voici  à  vos  ordres. 

LE   DUC,   les  examinant. 

Quoi  !  tous  décorés  ! 
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AUGUSTE. 

Vous  l'aviez  ordonné. 

LE   DUC,  avec  humeur. 

Vous  avez  bientôt  retrouvé  ce  que  vous 
aviez  perdu  ! 

AUGUSTE. 

Ah  1  Monseigneur,  une  aiguillette  se  re- 
trouve aisément  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  bien 
des  choses. 

Air;  Lon,  lan  ,  la  ,  landerirette. 

Par  mégard  ,  une  fillette 
Perd  son  cœur.  Quel  embarras! 
Elle  gémit ,  s'inquiète  , 
Cherche  et  revient  sur  ses  pas  : 
Oui  ;  mais  le  coeur  d'une  tillelte, 
Hélas  1  ne  se  retrouve  pas. 


Messieurs.., 


LE    DU  C. 

EUGÈNE. 

Même  air. 


Maint  traitant,  par  sa  dépense, 
Perd  son  crédit  ici  bas  ; 
Pour  rétablir  sa  finance  , 
Il  porte  partout  ses  pas  ; 
Mais  ,  sans  argent ,  la  confiance 
Chez  nous  ne  se  retrouve  pas. 
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vicTon. 
Dupes  d'une  vaine  lutte , 
Par  vous,  cinq  rois  bien  battus, 
En  vain  ,  après  leur  culbute  , 
Cherchent  leurs  soldats  vaincus  : 
Une  armée,  aux  Français  en  butte , 
Bientôt  ne  se  retrouve  plus. 

LE    DUC. 

Cessez  d'inutiles  discours.  (  Saisissant  for- 
tement Victor  par  te  bras.  )  Votre  frère.  Mon- 
sieur ? 

VICTOR. 

Vous  le  voyez  ^  Monseigneur. 

LE    DUC. 

Où  donc  ^ 

VICTOR. 

Dans  chacun  de  mes  camarades. 

LE    DUC. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

vicTon. 

'  AIR  :  Du  Vaiid.  des  Amans  sans  amour. 

Entre  nous,  la  gloire  est  commune; 
Le  danger  est  commun  à  tous, 
chacun ,  riant  de  la  fortune  , 
Trouve  un  frère  en  chacun  de  nous. 
Il  faut  bien  que  des  cœurs  sincères 
Mettent  ce  beau  titre  en  renom  : 
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Hélas!  on  a  vu  tant  de  frèiCS 
Qui  ne  l'étaient  que  par  le  nom. 

LE    DUC  ,    â  part. 

Oh  ]  malice  inlernale  !  —  Moi ,  qui  ai  vingt 
fois  su  pénétrer  les  projets  de  rennenr>i ,  je  ne 
découvrirai  pas  celui  d'un  page  !  —  Dissimu- 
lons. {Haut.  )  Je  suis  enchanté,  Messieurs  , 
de  voir  parmi  vous  cette  aimable  union. 

TOt  s. 
Ait '.Vu  Vaud.  d'Arlequin  Musard. 

Ah!  c'est  qu'elle  est  franche  et  sincère  , 
Rien  ne  peut  rompre  un  tel  accord. 

AUGUSTE. 

En  tout  projet ,  en  toute  affaire, 
Amis  à  la  vie  ,  à  la  mort. 

(  Ils  se  donnent  tous  la  main.  ) 
EUGÈSE. 

Quand  l'un  a  trop,  il  le  partage  : 
N'a  t-il  rien ,  nous  lui  donnons  tous. 

VICTOR. 

Monseigneur,  si  vous  étiez  page, 
Nous  en  ferions  autant  pour  vous. 

M""  DE    SAINT -ANGE. 

Qu'ils  sont  aimables  ! 

«X. 
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LE    DUC. 

Apprenez  donc  que  ma  curiosité  ne  doit 
vous  inspirer  aucune  crainte.  J'ai  pénétré  le 
cœur  de  mademoiselle  de  Saint- Ange. 

ÉLISE. 

O  ciel  !  que  va-t-il  dire  ? 

LE    DUC. 

Et  j'ai  découvert  qu'elle  aimait  l'un  de  vous. 

M.  DE    MURET. 

Mais  Monseigneur... 

LE    DUC  ,    à  Muret. 

Taisez- vous. 

M.  DE    MURET. 

Oui,  Monseigneur. 

LE  DUC 

Enfin  ,  je  n'ai  cherché  à  connaître  celui  que 
j'ai  surpris  cette  nuit  hors  de  cette  tente,  que 
pour  assurer  son  bonheur. 

LES    PAGES,    avec  joie. 

Ma  foi,  Victor,  tu  n'as  plus  rien  à  désirer. 

VICTOR  ,    se  jetant  aux  pieds  du  Dur. 
Non  ,  Monseigneur. 

LE    DUC,    en  colère. 

Ah  !  serpent,  c'est  donc  toi  ! 

(  Victor  se  relève  et  s'éloigne  précipilamraeot.  ) 
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ÉLISE. 

Ah!  Monseigneur,  vous  qui  parliez  si  bien 
tout-à-l'heure. 

LE  DIJC/^ 

Vous  l'entendez ,  comte  de  Muret. 

M.   DE    MURET. 

Je  crois  que  oui,  Monseigneur. 

SCÈNE  XV. 

LES  PRÉCÉDENS  ,     MARI310N. 

MARIMON,    précédé  par  une  fanfare. 

Victoire,  mon  général,  victoire  !  l'ennemi 
est  débusqué;  il  fuit  de  toutes  parts,  et  la 
Castille  est  libre. 

hlVillVaudet^iUe  de  Florian. 

D'abord,  j'ai  sommé  l'ennemi , 
Pour  l'informer  de  mon  vovage; 
Il  ne  dit  rien;  je  marche  à  lui  , 
Pour  me  conformer  h  l'usage. 
L'Anglais  alors  s'est  défendu 
Pour  la  règle  et  l'exactitude; 
Et  mes  grenadiers  l'ont  battu  , 
Pour  n'en  pas  perdre  l'habitude. 
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LE    DUC  ,    à  Marlmon. 

J'en  étais  sûr.  —  Mais  parbleu  ,  Monsieur, 
je  vous  forcerai  enfin  de  recevoir  une  récom- 
pense. 

MARIMON. 

Je  vous  en  défie,  Monseigneur. 

LE  DUC. 

Tu  m'en  défies  ?  —  Eh  bien  î  apprends  qu'en 
ton  absence  ton  fils  a  bravé  les  lois  militaires  : 
il  a  compromis  la  réputation  d'une  jeune  per- 
sonne dont  l'honneur  m'est  confié  :  il  s'est 
joué  de  ma  bonté  par  un  mensonge  inexcu- 
sable; il  a  mérité  d'être  cassé  et  pour  jamais 
éloigné  de  ma  présence  :  je  t'offre  sa  grâce. 

MARIMON. 

Je  n'en  veux  pas  ;  puisque  mon  fils  est  cou- 
pable ,  il  doit  être  puni. 

LE    DUC. 

Comment  tu  refuses  la  grâce  de  ton  fils  ? 

MARIMON. 

C'est  mon  devoir. 

VICTOR  ,    s'approchant. 

Eh  bien  !  Monseigneur ,  moi  qui  ne  suis  pas 
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aussi  difficile  que  mon   père ,  je   l'accepte. 

LE  DUC,   regardant  un  moment. 
Je  te  l'accorde. 

LES    PAGES. 

Vive  Monseigneur! 

VICTOR. 

Oui ,  vive  Monseigneur  !  le  descendant  de 
Henri  IV. 

Ain:  f^ive  Henrl-Qualre. 

De  sa  clémence, 
Qui  pourrait  s'étonner  ? 

Dès  son  enfance , 
D'uD  roi  qui  sut  régner , 

Il  apprit  d'avance 
A  vaincre  et  pardonner. 

LE    DUC. 

C'est  fort  bien  ,  Messieurs ,  mais  n'y  revenez 
pas. — Madame  de  Saint-Ange,  la  fuite  de 
l'ennemi  laisse  vos  possessions  en  libei  té ,  il 
faut  marier  ces  enfans-là  ;  je  me  charge  de 
luur  bonheur. 

TOUS,    s'inclinant. 

Ah  !  mon  Prince  ! 
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LE    DUC  9    à  Maiimon.  • 

Ce  n'est  pas  pour  vous  ce  que  j'en  fais, 
Monsieur. 

MARIMON 

Aussi  je  vous  laisse  faire. 

LE  DtIC. 

Quant  à  vous,  comte  de  Muret,  veillez  à 
l'avenir  à  ce  que  la  demeure  de  votre  belle  ne 
soit  pas  trop  voisine  de  celle  d'un  page. 

M.    DE    MURET. 

Oui,  Monseigneur;  cependant... 
VAUDEVILLE. 

Alfi  :  L'amour  a  gagiie  sa  cause. 

J'ai  tort  d'avoir  sacrifié 

A  ce  page  ma  douce  flamme. 

Autrefois  je  fus  marié  : 

Certain  voisin  lorgna  ma  femme  ; 

Il  lui  déclara  son  ardeur , 

Je  lui  fis  un  discours  fort  sage.... 

LE    DUC. 

Et  vous  fiites 
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M.  DE   M t' r. ET,  saluant. 

Oui,  Monseigneur: 
Qu'aurait  fait  de  plus  nn  page? 

EUGÈNE. 

Belles,  qui  voulez  nous  charmer 
Et  régner  sur  des  cœurs  fidèles, 
Songez  que  ,  pour  se  faire  aimer  , 
Il  ne  suffit  pas  d'être  belles. 
La  beauté,  parure  d'un  jour, 
Du  cœur  n'obtient  pas  les  hommages 
C'est  une  reine  à  qui  l'Amour 
Veut  voir  les  Grâces  pour  pages, 

AUGUSTE. 

A  maint  usurier,  nos  bons  lours 
De  tems  en  tems  en  font  accroire  , 
Mais,  grâce  à  l'esprit  de  nos  jours  , 
Ou  renchérit  sur  notre  gloire. 
Aux  friùs  d  autrui ,  pour  s'égayer  , 
Pour  emprunter  ,  faire  tapage. 
Surtout  pour  ne  jamais  payer , 
A-t-on  besoin  d'être  page  ? 

VICTOR,  au  [mblic. 

On  voit  bien  des  rois  exigeons  : 
Momus  est  un  roi  moins  sévère  ; 
Pour  le  plaisir  qu'il  donne  aux  gens, 
Un  faible  tribut  sait  lui  plaire. 
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Des  grands  officiers  de  sa  cour , 
Il  consent  à  payer  les  gages , 
Et  ne  vous  demande  en  ce  jour , 
Que  d'entretenir  ses  pages. 


FIN  DES  PAGES  DU  DUC  DE  VENDOME. 


LA  VALLEE 

DE  BARCELONNETTE, 


OU 


LE  RENDEZ-VOUS 

DE  DEUX   ERMITES, 

COMÉDIE   EN   UN  ACTE, 

MÊLÉE    DE    VAUDEVILLES  , 

Par  mm.  DIEU-LA-FOI  et  GERSIN, 

Kepréâentée,    pour    la    première    fois,   à   Paris,    sur    le 
Théâtre  du  Vaudeville  ,  le  2i  mars,  1808, 


Vaudevilles.    3.  12 


PERSONNAGES. 


M.  DE  CATINAT  ,  sous  le  nom  de  père 
Ambroise. 

M.  LE  DUC  DE  SAVOIE,  sous  le  nom  de 
père  Hjacinte. 

LE  BARON  DE  SPRING  ,  commandant  al- 
lemand. 

SIMON,  i     .  , 

MATHURINE,    \  ^»«^^  ^^^ojards. 

GEORGETTE,  fille  de  Mathurine. 

CHARLES  ,  fils  de  Simon. 

PIERRE. 

JOSEPH. 

Autres  savoyards  et  savoyardes. 

NICOLAS  ,  paysan. 

Soldats  allemands  et  français. 


La  scè.ie  se  passe  en  Si\o;c,  à  une  demi-licue  de  Burce- 
lounette. 


LA  VALLEE 

DE  BARCELONNETTE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  une  campagne  au  bas  d'une  monta- 
gne coupée  par  deux  chemins  opposés.  D'un  côté  est  un 
bâtiment  ruiné  ,  ayant  Tair  de  faire  partie  d'un  vieux 
donjon.  Une  cheminée  est  sur  le  toit  de  ce  bâtiment. 
De  l'autre  coté  est  la  maison  rustique  de  Simon.  Un 
troue  d'arbre  se  trouve  en  avant ,  pèrs  du  mur  du  don- 
jon. 

MATHURINE,    SIMON,     GEORGETÏE , 

NICOLAS  ,  PAYSANS    ET    PAYSANNES. 

(Au  lever  de  la  toile  les  paysans  sont  occupés  à  placer  des 
bancs  et  des  tables  sous  un  feuillage  près  de  la  maison  de 
Simon  ,  et  les  paysannes  travaillent  à  difTérens  ouvrages.  ) 

SI  MON, 
AIR:  Une  petite  filletle. 

Préparons,  sous  c'  t'a  coudiette  , 
Grands  papas  et  grands  mamans  , 
Lou  vin  et  la  chansonnette  , 
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Pour  festa  nos  chers  eufans  ; 
Cœur  gai , 
Morgue , 
Bon  pain. 
Bon  vin  j 
EnSn , 
Pour  eux  qu'ici  tout  s'apprête  : 
Avec  c't'a  cher'  marmaille  là  , 
Bientôt  not'  bonheur  renaîtra  ; 
Il  reviendra. 
Et  descendra 
La  montagna 
Du  haut  eu  bas. 

CHŒUR. 

La  montagna 
Du  haut  en  bas. 

MÂ.THURINE,    s'approchant  de  la  table. 

En  attendant  je  me  mets  ici. 

SIMON. 

Un  moment  ,  mère  Mathurine  ,  un  mo- 
ment. 

MATHURINE. 

Pourquoi  donc  ?  Ne  suis-je  pas  la  mère  de 
l'accordée  ? 

GEORGETTE. 

C'est  vrai ,  ma  mère,  vous  êtes  ma  mère  ; 
mais  il  faut  une  place  pour  Charles. 


.^t-mm^Hk 
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NICOLAS. 

Pour  le  vin  d'abord ,  et  les  parens  après. 

SIMON  5    roulant  un  petit  tonneau  de  vin  qu'il  met  sut 
la  table. 

Eh  bien  !  place  pour  l'aîné  de  la  famille. 

Même  air. 

Via  Tparent  de  tout  le  monde  , 
Des  grands  comme  des  petits  : 
C'est  de  c'te  joyeuse  bonde  , 
Que  sortent  tous  les  amis  ; 

A  toi , 

A  moi. 

Buvons, 

Chantons , 

Rions  , 

Aimons , 
Trinquons  à  la  ronde. 
Amis  ,  c'est  aussi  c'i'ami  là 
Qui  fait  qu'souvent  par  ci ,  par  là  , 
Je  descendons  plus  vit'  qu'au  pas , 
La  montagna 
Du  haut  en  bas. 

CHOEUR. 

La  montagna 
Du  haut  en  bas. 

SIMON. 

Allons  ,  les  petits  drôles  arriveront  quand 
ils  voudront  ;  v'ià  le  couvert  mis. 
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G  EO  R  G  ETT  E. 

Dites  donc  ,  M.  Simon  ,  êtes-vous  bien  sûr 
que  votre  fils  Charles  arrivera  aujourd'hui  ? 

SIMON. 

Ah!  pauvre  Georgette  ,  tu  fais  bien  là  une 
question  d'amoureuse.  Est-ce  qu'il  neige  en- 
core dans  la  vallée  ? 

GEORG  ETTE. 

Non,  M.  Simon. 

SIMON. 

Est-ce  qu'on  ramone  encore  les  cheminées 
à  Paris  ? 

GEORGETTE. 

Non  ,  M.  Simon. 

SIMON. 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  aujourd'hui  le  jour 
de  la  Saint-Jean  ? 

GEORGETTE. 

Pardonnez-moi ,  M.  Simon. 

SIMON. 

Est-ce  que  nos  enfans ,  de  père  en  fils ,  ont 
jamais  manqué  d'arriver  ce  jour-là  ? 

GEORGETTE. 

Non,  M.  Simon. 
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SI  MO  M. 

Eh  bien  I  lais-toi  donc  ,  et  va  te  requin- 
quer; ils  seront  bientôt  ici. 

M  AT  H  URINE. 

Ces  pauvres  enfans  ne  trouveront  pas  c't' 
année  le'  pays  bien  riche.  Les  guerres  ,  les 
sièges  5  les  Impériaux  ,  les  Français  ,  la  ca- 
valerie, le  canon,  tout  ça  ne  fait  pas  pousser 
la  récolte. 

SIMON. 

Hé  ben  !  ça  ne  durera  peut-être  pas  tou- 
jours ;  et  puis  ,  sarpégué  ,  il  y  a  une  richesse 
que  le  Savoyard  ne  perd  jamais. 

GEORGETTE. 

C'est  vrai ,  ça. 

Air  :  Du  yuudeuiile  deFuncfion. 

J'n'avons  pas  l'opulence , 
J  n'avons  pas  l'clcgance 
Qu'on  admire  autre  pari  ; 
Mais  j'avons  la  simplesac  , 
L'iionneur,  les  mœurs,  le  cœur  sans  fard; 
Et  voilà  la  richesse 
Du  pauvre  Sa\ 


chcsse      ) 

>        jils  en  chœur. 

ivoyaru.  ) 


M  ATHU  RINE. 


L'hiver,  courant  la  ville  , 
Le  savoyard  utile  , 
Sert  le  tiers  et  le  qnact; 
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Dans  Paris  la  mollesse , 


Fail  lever  le  riche  si  tard  ! 
Et  voilà  la  richesse  ) 
Du  pauvre  Sivoyard.  ) 

SIMON. 


Hii  en  chœur. 


'         Quand  l'été  peu  piospère, 

Des  doux  fruits  de  la  terre 

Nous  a  ravi  not'  part , 

Des  fruits  de  son  adresse  , 

L'enfant  enrichit  le  vieillard,; 

Et  voilà  la  richesse    ) 

>  Bis  en  choeur. 

Du  pauvre  Savoyard.  ) 

Eh  !  jarnonbille  ,  v'ià  le  souleil  qu'est  levé, 
et  j'oublions  ce  pauvre  ermite  que  j'avons 
trouvé  hier  égaré  dans  la  vallée. 

GEORGETTE. 

Tiens  ,  c'est  vrai;  il  avait  tant  prié  qu'on' 
le  réveillît  de  bonne  heure. 

SIMON. 

Bah  !  bah  !  une  heure  de  sommeil  de  plus 
n'a  jamais  fait  peur  a  un  moine. 

GEORGETTE. 

Il  n'aura  peut-être  pas  été  trop  bien  dans 
ce  vieux  donjon  où  vous  l'avez  placé. 

SIMON. 

Ah  !  dame  !  quand  on  ne  peut  pas  mieux 
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faire  5  et  puis  c'est  lui  qui  l'a  demandé.  J'al- 
lons  le  réveiller,  et  vous  autres.. 

AJR  '\  gai ,  gai  ,  gai ,  mon  officier. 

Courez  la  haut ,  mes  bons  amis , 

Guettez  dans  la  bruyère  ; 
Que  tout'  les  cloches  du  pays 

Nous  annoncent  nos  fils. 

GEOKGETTE. 

Mieux  qu'vol'  meilleure  cloche, 
Mon  cœur  ,  père  Simon  , 
Va  battre  ,  à  leur  approche  , 
Le  premier  carillon. 

TOUS. 

Courons  la  haut ,  etc 

•     S  I  M  0  N  5    les  arrêtant. 

Attendez  donc  le  signal  de  reconnaissance. 

Drès  quVenlendras,  gros  Pierre, 
Nos  coqs  chanter  aux  champs , 
Et  puis  nos  ânes  braire, 
Ce  seront  nos  enfans. 

TOUS,    en  s'en  allant  par  la  montagne. 
Courons  la  haut ,  etc. 
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SCÈNE   II. 
SIMON,  M.   DE  CATINAT. 

SIMON  5   frappant  à  la  porte  du  donjon. 

Ohé  !  ohé  !  père  Ambroise? 

Ain  :  Ermile ,  bon  Ermite. 

M'entendez-vous ,  Ennite , 
C'est  votre  serviteur. 

CATINAT,   en  dedans. 

On  reconnaît  bien  vite 
La  voix  d'un  bienfaiteur. 

SIMON. 

Peut-être ,  bon  Ermite  , 
Vous  avez  mal  dormi  ? 

CATINAT. 

On  dort  si  bien  au  gîte  , 
Offat  par  un  ami. 

SIMON. 

Ermite  ,  bon  Ermite  , 
Ouvrez  il  en  est  tems. 

CATINAT. 

Est-ce  l'heure  prescrite  ?, 

SIMON. 

Oui ,  sortez ,  sortez  vite , 
Les  moutons  sont  aux  cbamps. 
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CITINAT. 

(  11  sort  du  donjon  velu  en  ermite.  ) 

Que  le  ciel  vous  bénisse,  M.  Simon  ,  vous 
m'avez  rendu  un  service  dont  je  désire  bien 
pouvoir  m'acquilter. 

SIMON. 

Allons  donc  ,  ne  parlons  pas  de  oa  ;  mais 
par  quel  diable  de  hasard  vous  étiez-vous 
ainsi  perdu  auprès  de  notre  hameau  ,  et  qu'a- 
viez-vous  à  dire  à  cette  mare  d'où  j'ai  failli 
vous  repêcher  ? 

CATIN  AT. 

Oh  !  il  serait  trop  long  de  vous  raconter... 

SIMON. 

Ecoutez  donc ,  ce  que  je  vous  demande  là, 
ce  n'est  pas  que  je  sois  curieux  au  moins. 

CATINAT. 

Vous  m'avez  bien  prouvé  hier  que  vous 
ne  l'étiez  pas. 

SIMON. 

C'était  mon  devoir. 

Alll  ■  Js  lie  i-'etix  /;rtï  qu'un  me  prenne. 

Sans  i;uide  ,  errant  dans  nos  plaines  , 
Vous  n'saviez  que  devenir, 
Devais-je  en  questions  vaines 
Perdre  le  tems  dVous  servir? 
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L'homme  que  le  sort  afflige, 
N'a  besoin  que  de  bienfaits  ; 
SouflTre-t-il  ?  moi  je  l'oblige  , 
Et  je  l'interroge  après.... 

D'où  venez-Yous  ?  où  allez-vous  ? 

C  A  TIN  AT. 

Je  compte 5  comme  je  vous  l'ai  dit,  passer 
la  matinée  dans  ce  hameau.  J'y  ai  donné  ren- 
dez-vous à  un  ermite  de  mon  observance  , 
pour  conférer  avec  lui  sur  quelques  points  re- 
ligieux. 

SIMON. 

En  ce  cas  vous  pourrez  être  de  la  noce  que 
j'allons  faire  aujourd'hui ,  et  boire  un  coup 
avec  nous  ? 

CATINAT. 

Volontiers.  Pensez-vous  que  nous  serons 
tranquilles  dans  ce  bâtiment  où  vous  m'avez 
logé  ? 

SIMON, 

Vous  y  serez  comme  des  princes.  C'est  un 
vieux  donjon  abandonné  ,  dont  on  se  sert 
quelquefois  en  manière  de  corps-de-garde  ; 
mais  ça  n'arrive  que  dans  les  grands  dangers. 

CATINAT. 

A  propos  de  corps-de-garde  ,  savez-vous  si 
l'on  en  trouve  beaucoup  sur  la  route  de  Tu- 
rin ici? 
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SIMON. 

Oh  !  ça ,  vantez-vous  en.  Depuis  que  ce 
diable  de  prince  Eugène  a  découvert  que 
M.  de  Catinat,  le  général  français  qui  as- 
siège Pigneroles  ,  avait  le  projet  de  détacher 
notre  duc  du  parti  des  Allemands  ,  et  de  le 
rapatrier  avec  la  France  ,  il  ne  nous  les  refuse 
pas  les  corps-de-garde. 

CATINAT. 

Ah  !  ah  ! 

SIMON. 

Vous  ne  savez  donc  rien  ,  vous  autre?  !  Mais 
ca  ne  m'étonne  pas  ;  ces  nouvelles-là  n'em- 
plissent pas  votre  besace.  —  H  y  a  déjà  eu  , 
aux  environs  de  Turin  ,  deux  entrevues  de 
manquées  entre  M.  de  Catinat  et  le  duc  de  Sa- 
voie; et  c'est  bien  dommage. 

CATINAT. 

Pourquoi  donc  ? 

SIMON. 

Tatigué!  pourquoi  donc?parcequec'te  paix- 
là  aurait  ramené  un  peu  d'herbe  dans  nos 
champs ,  et  de  bonheur  dans  nos  familles. 
Quand  deux  grands  se  donnent  la  main,  les  pe- 
tits se  la  baillent  itou,  et  va  qui  danse. 

CATINAT. 

Eh  bien  !   M.  Simon  ,  j'ai  bien  peur  que 
vous  ne  dansiez  pas  de  sitôt. 

Vaudevilles.     3^  ^j^ 
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SIMON. 
Et  qu'est-ce  qui  nous  en  empêchera  ? 

CATINAT. 

Le  chef  de  l'armée  impériale  y  voit  de  loin. 
Ce  n'est  pas  un  homme  ordinaire. 

SIMON. 

Prou... 

CATINAT. 

Mon  ami.  ^ 

Air  :  Du  Vaudeville  des  Amans  sam  u.nwur. 

Connaissez  mieux  le  grand  Eugène , 
Habile  aux  conseils ,  au  combat , 
Il  est  son  meilleur  capitaine  , 
11  est  son  plus  vaillant  soldat. 
Modeste  au  sein  de  la  victoire , 
Quels  grands  noms  seraient  plus  cliéris  I 
S'il  eût  su  joindre  à  ia;it  de  gloire  , 
L'iiouueur  de  servir  son  pays  ! 

SIMON. 

Tout  ça  est  bel  et  bon  ;  mais  M.  de  Cati- 
nat... 

CATINAT. 

Oh  I  M,  de  Catinat... 

SIMON. 

Non  î  il  est  manchot  peut-être  ?  lui  qui  a 
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plus  (l'esprit  à  lui  lout  seul  que  nous  n'en  au- 
rons jamais  à  nous  deux. 

CATINAT. 

C'est  possible;  mais  à  vous  entendre  on  di- 
rait que  vous  le  connaissez. 

SIMON. 

Moi  ?  pas  plus  que  vous  !  de  figure  s'en- 
tend ;  mais  pour  le  cœur ,  j'ons  là  de  ses  nou- 
velles. 

CATINAT. 

Comment  donc? 

s  I M  0  N  9    lui  montrant  une  petite  bourse. 
Savez-vous  ce  qu'il  y  a  là-dedans  ? 

CATINAT. 

Non. 

SIMON. 

Eh  bien  !  moi  je  le  sais  ;  il  y  a  là-dedans 
IM.  deCatinat.  Connaissez-vous  c'ta  monnaie? 
ce  sont  quatre  beaux  louis  que  ce  brave  hommo 
il  a  baillés,  il  y  a  près  de  six  ans,  à  un  petit 
savoyard  qui  était  bien  malade;  regardez-les 
bien  ,  je  ne  vous  donnerais  pas  ça  pour  tout 
le  revenu  de  votre  couvent. 

CATINAT. 

Et  vous  auriez  raison  ;  mais  dans  quelle 
circonstance  lui  a-t-il  donné  ?... 
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SIMOn. 

Eh!  tatigué,  un  soir  d'hiver,  dans  Paris,  à 
la  porte  de  son  hôtel.  Je  vais  vous  conter  ça. 

Air  :  Fanchon  ua  par  la  fille» 

Sans  pain  ,  et  d'mandant  grâce , 
Le  pauvre  enfant  transi , 
Se  mourait  sur  la  glace 
Et  sa  marmotte  aussi. 
Monseigneur  vient ,  soudain  s'approche 

Du  pauvre  petit  j 
Il  lui  baillit  c't'argent  en  poche , 

Et  l'enfant  lui  dit  ; 
Que  dans  le  ciel  un  sort  prospère 

Nous  fasse  à  Tenvi , 
Tous  retrouver  ,  vous  ,  moi ,  mon  père  , 
Et  la  marmotte  en  vie. 

CÀTINAT. 

M.  de  Catinat  n'a  fait  là  que  ce  que  j'aurais 
fait  à  sa  place  :  mais  aujourd'hui  il  n'en  est 
pas  moins  votre  ennemi. 

SIMON. 

Taisez-vous  donc,  les  braves  gens  comme 
lui ,  ne  sont  les  ennemis  de  personne.  Il  tue 
le  monde ,  c'est  vrai  ;  mais  après ,  quelles  po- 
litesses il  fait  à  ceux  qui  restent  !  N'est-ce  pas 
lui  qui  nous  a  sauvés  dix  fois  dans  ces  vallées 
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(le  la  fureur  du  soldat,  du  pillage  et  de  l'in- 
cendie ?  Après  sa  victoire  de  la  Marsaille ,  n'est- 
ce  pas  lui  qui  a  réparé  ,  à  ses  frais  ,  tous  les 
donunages  que  le  combat  avait  causés?  E}\ 
jarnigoi  !  que  l'on  m'en  baille  des  ennemis 
comme  ça,  et  vous  verrez  si  je  ne  les  recevrai 
pas  mieux  que  ce  grand  baron  allemand  qui 
commande  ici  le  fort  de  Barcelonnette  ;  il  se 
dit  notre  ami,  et  il  ne  fait  que  nous  gruger, 
ni  plus  ni  moins  que  trente  collecteurs  à  lu 
fois. 

Air  :  Tenez,  moi  ^  je  ^uia  un  hon/iomme. 

Sous  prétexte  de  me  défendre  , 
Mon  ami  ne  me  laisse  rien  : 
Mou  ennemi  vient  me  surprendre  ; 
Il  m'attaque  et  me  rend  mon  bien , 
Moi ,  qui  n'ai  pas  d'autre  ressource , 
Je  lui  prends  la  main  et  lui  dis  : 
(  Il  prend  la  main  de  M.  de  Catioai,  et  la  secoue  fortement  ) 
L'ennemi  qui  me  rend  ma  bourse , 
Est  le  meilleur  de  mes  amis. 
{On  entend  dans  le  lointain  un  carillon  de  village.) 


Chut  !  N'entendez-vous   pas  ce  que  c'est 
que  ça? 

CATIN  AT. 

Non. 

SIMON. 

Ce  sont  nos  galoupias.  On  voit  bien  que 
vous  n'êtes  qu'un  révérend  père. 

Il  3. 
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CATINAT. 

En  ce  cas  je  vous  laisse  à  vos  occupations. 
(  Bas.  )  Tout  ce  bruit  cessera  peut-être  bien- 
tôt...  (Haut.  )  Si  quelqu'un  me  demande... 

s  I  xM  0  N. 

Oui ,  oui ,  je  vous  avertirons  quand  il  fau- 
dra boire. 

(Catinat  entre  dans  le  donjon.) 

SCÈNE  III. 

SIMON,  GEORGETTE,  MATHURINE , 
PAYSANS  ,   NICOLAS. 

GEOEGETTE,    accourant. 

Les  voici ,  les  voici  :  c'est  moi  qui  les  ai 
vus  la  première. 

MATHCRINE,    accourant. 
Non ,  c'est  moi. 

GEORGETTE. 

C'est  moi ,  c'est  moi ,  c'est  moi. 

(Le  carillon  coulinuc.) 

SIMON. 

Eh  !  morgue ,  silence  !  laissez-moi  donc 
écouter  cette  musique  ! 
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GEOBGETTE. 
Air  :  Du  Carillon. 


Aux  rigodons , 
Qu'ils  dansaient  dans  la  poussière. 

MATH  a  RI  NE. 

A  leurs  chansons. 

GEOr.GETTE,    MATIIURIÎIE. 

Moi ,  j'ai  dit  :  v'jà  nos  garçons. 

NICOtAS. 

Mais  dès  qu'j'ons  r'çu 
Un'  grande  taloch'  par  derrière  ; 

J'ons  dit  :  c'est  vu  ; 
V'Ià  Charles  qu'est  revenu. 

TOUS. 

Doux  carillon  ! 
Heureux  jour  !  moment  prospère  ! 

Doux  carillon  ! 
Voici  l'bonheur  du  vallon. 
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SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENS,  CHARLES  ,  SAVOYARDS  ,  SA- 
VOYARDES ,  portant  triangles  ,  tamboiHins  ,  mar- 
mottes ,  lanternes  magiques  ,  etc. 


C  H  Œ  U  R  ,   sur  le  haut  de  la  montagne. 

'/.    Air  :  Gai  coco,  de  M.  JDucrai. 

Je  revenons  de  France , 

Oh  !  quelle  jouissance  ! 

Après  si  longue  absence 

De  revoir  le  hameau  1 

Le  cœur  tout  à  la  d^nse , 

Je  revenons  de  France 

Avec  notre  innocence  , 

Ce  qu'est  bien  plus  nouveau. 

Ici  plus  de  souiïiancc  , 

Je  rapportons  de  France 

La  gaîté ,  l'abondance  ,  (  bi3.) 

Gai ,  coco  , 
Voilà  la  récompense 
Des  peines  du  marmot ,  (  bis..) 

Ho  ,  ho  ,  ho. 

(  Tous  les  pelils^Savoyards  et  Savoy.irtlc'S  ,  en  dansant  à  leur 
manière,  s'avancent  sur  le  devant  de  la  .scène,  el  se  jettent 
dans  les  bras  de  leurs  parons.) 

SIMON  ,    embrassant  sou  fils. 

Mon  pauvre  Charles. 
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CHARLES. 

Mon  père  !  ma  chère  Georgette. 

LES   PÈRES  ET   MERES  ,    embrassant  leurs  enfans. 

Nos  chers  enfans. 

CHARLES. 

Allons ,  camarades ,  le  bissac  à  terre  et  au 
devoir. 

(Tous  les  petits  Savoyards  mettent  à  terre  leur  bissac,  et 
en  tirent  des  ficbus ,  des  petites  bourses  ,  des  col- 
liers ,  etc. ,  qu'ils  donnent  à  leur  mère  pendant  le 
couplet.) 

Air  :  Escouta  d'  Jeannette • 

Tiens ,  voici  mon  père  , 
Voici  les  profits 
Le  ton  fils  ; 
Ils  t'plairont  j'espère  ; 
Ils  sont  bien  acquis. 

LES   ENFANS,   à  leur  mère. 

Voici  les  miens , 
Ils  sont  les  tiens  , 
Ma  bonne  mère. 

CHAULES. 

Nos  biens,  nos  cœurs,  prenez  les  tous, 
il  sont  à  vous. 

LES    ENFASS. 

Famille  chérie  , 
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Si  nous  vivons  tous, 
C'est  pour  vous  : 
'  Est-il  dans  la  vie 

Des  plaisirs  plus  doux  I 

LES    PARE» s. 

Famille  chérie , 
Si  l'on  vit  chez  nous , 

Cest  par  vous , 
Est-il  dans  la  vie 
Des  plaisirs  plus  doux  ?, 

LES    ENFAUS. 

Vivent  les  parens. 

LES    PABENS. 

Vivent  les  enfans. 

TOUS. 

Des  bonnes  gens. 

CHARLES. 

Allons ,  mes  amis ,  quand  la  nature  a  payé 
sa  dette  ,  c'est  à  l'amour  à  payer  les  siennes. 

GEORGETTE. 

Moi,  je  suis  toute  prête. 

CHAntES. 
Air  :  Du  Vaudeuille  des  Innocens. 

Quand  on  a  revu  ses  parens  , 
Quand  la  nature  est  satisfaite , 


SCENE  IV. 

L'ainour  à  son  tour  dans  les  champs  , 
Attend  les  amis ,  les  amans. 

C  H  OE  u  R. 

Quand  on  a  revu ,  etc. 

JOSEPH. 

De  ce  pays  , 
Quand  je  partis , 
Je  baillis  mon  cœur  à  Nicetle  : 
Puis  un'  fauvette  par  dessus , 
,  Pour  qu'ail'  m'aimît  de  plus  en  plus  ; 
Ali'  me  promit  des  feux  constans, 
Tant  qu'air  garderait  ma  fauvette  , 
3'ons  bien  quelques  petits  tourmens  : 
J'n'ons  vu  que  fauvettes  aux  champs. 

GHARLE.S. 

Bah  !  bah  !  qu'est-ce  que  cela  prouve  ? 

CHOEUR. 

Quand  on  a  revu  ses  parens. 
Quand  ,  etc. 

PIERRE. 

Quand  je  partis , 

Moi  je  plantis 
Un  beau  rosier  pour  ma  Suzette  , 
Air  me  promit  qu'ail'  m'attendrait , 
Tant  que  mon  rosier  fleuriiait. 
J'allons  voir  l'efTet  ci'ses  sermens  ; 
Mais  i'ons  un  peu  lame  inqulèle  ; 
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Il  a  fait  beu  chaud  ce  printems  , 
J'ii'ons  plus  vu  de  fleuis  dans  les  champs. 

CHARLES. 

Encore  un  imbécile  ! 

C  H  OE  U  li. 

Quand,  on  a  revu  ses  parens , 
Quand  la  nature  est  satisfaite  , 
L'amour  à  son  tour  dans  les  champs , 
Attend  les  amis ,  les  amans. 

(Ils  veiilenl  tous  s'en  aller.  ) 

SIMON,    les  arrêtant. 

Un  moment,  mes  amis ,  un  moment,  il 
faut  commencer  par  boire,  c'est  le  principe 
de  toutes  les  bonnes  actions.  A  table.  (  //  va 
vers  le  donjon.  )  Allons,  père  Ambroise  ,  tout 
est  prêt. 

CHARLES,   à  Simon. 

Quel  est  ce  père  Ambroise? 

SIMON. 

C'est  un  ermite  que  j 'avons  hébergé  cette 
nuit.  —  Oh  !  un  brave  homme. 
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SCÈNE  V. 

LES    PRÉCÉDENS,    CATINAT   en  ermite,  sort 
du  donjon. 

SIMON,    h  Catinat. 

Vors  allez  vous  mettre  à   table  à  côté  de 
mon  fils  Charles. 

(M.  de  Câlinât ,  Simon,  Mathurine ,  Gcorgette  et  Charles 
vont  se  placer  autour  de  la  table.  Les  autres  Savoyards 
s'asseicnt  par  terre  ,  et  sc  f^roupent  sur  le  devant  de  la 
scène.  Nicolas  leur  verse  à  boire.  ) 

CATINAT,    s'asseyant. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

GEORGETTE. 

Ni  moi  non  plus. 

CHARLES. 

Ni  moi.  —  (  En  s' asseyant  il  regarde  M.  de 
Catinat.  )  Ciel  ! 

GEORGETTE. 

Qu'est-rce  que  tu  as  donc  ? 

CHARLES,    se  remtutant  de  son  trouble. 

Oh!  rien  du  tout...  {A  part.  )  Oh!  mon 
Dieu! 

Naudevilies.  3.  l4 
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CATINAT. 

A  la  santé  des  enfans  vertueux  qui   soula- 
gent leurs  pères. 

SIMON. 

C'est  ça,   à  leur  santé.  Qu'ils  vivent  cent 
ans ,  deux  cents  ans ,  trente  cents  ans. 

TOUS. 

A  leur  santé. 

(  Ils  boivent.) 
GEORGETTE,    à  Chai  les. 

Mais  qu'est-ce  que  tu  as  donc  ?  Tu  ne  bois 
pas  à  cette  santé-là ,  toi  ? 

CHARLES,    regardant  toujours  l'ermite. 

Mais  si,  je  bois.  (  À  part.  )  C'est  bien  sin- 
gulier. 

MATHUEI  NE. 

Eh  bien  !  mon  petit  Charles  ,  toi  qui  as  de 
l'esprit ,  dis-nous  donc  queuque  chose  de  gai , 
queuques  gentillesses. 

GE  ORGETTE. 

Oh  !  bien  oui ,  des  gentillesses  !  Il  ne  m'en 
dit  pas  seulement  iimoi,  qui  en  attends  depuis 
si  long-tems  ;  il  est  d'un  triste. .. 

CHARLES  ,    affectant  de  la  gaîté. 

Mais  non ,  Mademoiselle ,  je  ne  suis  pas 
triste...  je  suis  gai,  très-gai  même...  Qu'est- 
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ce  que  vous  voulez  savoir?  Des  nouvelles  de 
Paris  ?  eh  bien  !  il  n'a  pas  changé  de  place. 

SIMON. 

Oh  !  çà  c'est  clair.  Il  n'y  a  que  les  hommes 
qui  en  changent ,  n'est-ce  pas ,  mon  fils  ? 

CHARLES. 

Et  lestement  encore.   . 

Air  :  De  Marianne. 

Le  plus  fier  coup  de  destinée, 
Que  i'ayons  vu  jamais  là  bas  , 
C'est  quand  pour  une  cheminée  , 
Je  fus  app'lé  chez  Tgros  Lucas. 
Comment  va  ça  ?. 
Couci ,  couça  , 
Me  répond-il;  mais  j'ons  queuque  chose  en  tête  : 
Dépêche-toi , 
Pendant  c'tems,  moi , 
J'vas  à  la  bourse  ,  essayer  je  ne  sais  quoi. 
Aussitôt  dit ,  j'iTîonte  et  j'vergette 
La  ch'mlnéc  au  pauvre  Lucas  ; 
Et  quand  je  me  retrouve  en  bas , 
Sa  fortune  était  faite. 

TOUS,    riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

(Ou  entend  un  bruit  de  lambour. ) 
CATINAT,   se  levant  précipitamment. 
Pourquoi  ce  bruit  ? 
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CHARLES,    robservant. 

Il  n'y  a  pas  de  doute. — Debout,  cama- 
rades ! 

(Ils  se  lèvent  tous.) 

SIMON  ,   allant  vers  la  montagne. 

Ah  !  jarnonbille,  je  parie  que  c'est  ce  grand 
baron  de  Spring. 

CÀTINAT. 

Le  commandant  de  Barcelonnette  ? 

SIMON. 

Le  commandant  de  l'enfer.  Il  vient ,  comme 
à  son  ordinaire,  faire  ici  quelques  levées. 

CATINAT. 

Vous  croyez  ? 

SIMON. 

Ah  !  vous  l'allez  voir.  Un  vieux  pillard  al- 
lemand, qui  ne  connaîtqueson  prince  Eugène, 
et  ce  qu'il  y  a  à  prendre  dans  un  pays. 
(  A.  l'anivée  du  Bai  on,  les  petits  Savoyards  se  retirent  au 
fond  du  théâtre.) 
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SCÈNE    VI. 

LES  PRÉcÉDEKs  ,  LE  BARON  DE  SPRING , 

SOLDATS. 

LE   BARON,    artivant  par  un  des  côtés  de  la  moiita£,'i)c. 

Alte. — Au  nom  de  son  altesse  la  prince 
Eugène,  vous  Krif,  Rraf  et  Scholf,  emparez- 
vous  de  ce  donjon ,  et  de  tout  ce  que  vous 
pourrez  y  trouver. 

KRIF. 

Ya,  ya,  commandant.' 

(  Il  entre  dans  le  donjon,  avec  deux  camarades.) 
CATINAT,  à  part. 

Quel  contre-tems! 

LE    BARON,    aux  autres  soldats. 

"Vous  autres,  vous  allez  me  suivre  sur  la 
hauteur  voisine.  (//  s'avance.  )  Quant  à  vous, 
braves  gens ,  je  suis  charmé  de  vous  trouver 
rassemblés,  pour  vous  faire  part  des  ordres 
(jiic  je  viens  de  recevoir  de  son  altesse  laprince 
Eugène.  Il  a  appris  que  M.  de  Catinat  n'a  pas 
abandonné  le  projet  de  se  réunir  avec  le  duc 
de  Savoie  ,  et  il  pense  qu'il  est  possible  qu'ils 
se  donnent  un  rendez-vous  dans  ces  monta- 
gnes. En  conséquence,  comme  je  n'ai  l'hon- 

i./,. 
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netir  de  connaître  ni  l'un  ni  l'autre,  je  vous 
ordonne  de  surveiller  avec  soin  tous  les  voya- 
geurs ,  et  d'arrêter  tous  les  individus  qui  pa- 
raîtront suspects.  {A  p  percevant  M.  deCatinat.) 
Quel  est  cet  ermite  ? 

CHABLES  5   prend  une  bouteille  et  un  verre  sur  la  table. 

Allons ,  père  Ambroise  ,  encore  un  coup. — 
Il  y  a  loin  d'ici  à  votre  ermitage. 

CA.T1NAT  ,    étonné ,  regarde  Charles. 

C'est  vrai. 

CHARLES. 

Mais,  pour  Dieu,  faites  donc  raccommoder 
le  petit  sentier  qui  conduit  à  votre  demeure, 
ïl  y  a  vraiment  de  quoi  rebuter  toutes  les 
bonnes  âmes  de  la  vallée  qui  vous  portent  des 
provisions. 

CATINAT  ,    de  même. 

J'y  songerai. 

SIMON,    à  Charles. 

Tu  le  connais  donc? 

CHARLES,    bas  h  Simon. 
Par  cœur.  — ïaisez-vous. 

LE    BARON. 

Je  vous  demande  ce  que  c'est  que  cet 
ermite  ? 
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CHARLES. 

Eh  pardîne!  le  père  Ambroîse,  qui  ne  le 
connaît  pas  ?  Un  brave  homme  qui  n'a  pas 
plus  de  méchanceté  que  vous  n'en  voyez.  C'est 
lui  qui  console  les  affligés,  qui  mange  les 
œufs  de  nos  poules  ,  qui  nous  donne  la  pluie, 
la  grêle  quand  nous  en  avons  besoin  :  qui 
conseille  aux  femmes  d'aimer  leurs  maris  ,  et 
qui  ne  leur  prend  rien  pour  çà^  dà!  C'est  lui, 
enfin,  qui  recommande  à  Dieu  tous  les  Sa- 
voyards ,  et  au  diable  tous  ceux  qui  nous  font 
de  la  peine. 

LE  BABON. 

Tertef  !  la  prince  Eugène  il  ne  croira  jamais 
qu'un  ermite  ait  tant  de  pouvoir  là-haut. 

CHARLES. 

Bah  !  c'est  son  fort. 

Air  :  J'ai  \>u  partout  dans  mes  fojagcs. 

Jugez  mieux  le  révéreud  père  , 
Et  surlout  ses  pieux  travaux  : 
Contre  lui  le  diable  a  beau  faire , 
11  lui  fait  bien  tourner  le  dos. 
Malgré  ses  ruses  et  ses  trames , 
Il  est  homme  ,  en  un  seul  instant , 
A  vous  envoyer  dix  mille  amcs 
Ea  paradis  tambour  battant. 
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LE    BARON. 

C'est  bon.  —  Mais  pourquoi  ne  répond-il 
pas  lui-même  ? 

CA.TINAT. 

Monseigneur,  ce  n'est  pas  toujours  en  par- 
lant que  l'on  montre  le  plus  d'esprit. 

LE    B  ARON. 

C'est  bien.  —  Je  me  tais.  —  Songez,  vous 
autres,  que  si  vous  parvenez  à  prendre  M.  d« 
Catinat ,  ce  sera  la  plus  belle  action  que  j'aurai 
faite  de  ma  vie  ,  et  cela  me  poussera  diable- 
ment fort  auprès  de  la  prince  Eugène. 

CHARLES. 

Bah  !  Est-ce  que  le  malheur  d'autrui  peut 
faire  du  bien  à  quelqu'un  ? 

LE   BARON. 

Toujours,  toujours.  Vous  venez  de  France, 
et  -vous  ne  savez  pas  cela ,  petit  drôle  ? 

CATINAT. 

Oui ,    mes  amis .   M.    le   commandant   a 

raison. 

Air  :  De  la  ronde. 

Dans  Palis  ,  dans  Londre  ,  h  Rome , 
Tout  suit  le  même  courant  : 
La  rhute  d'un  habite  homme 
Elève  maint  ifïHOraut. 


SCENE  Vil.  16? 

Le  bûcheron  dans  nos  plaines 
Produit  les  mêmes  dégais  , 
Les  arbustes  sont  des  chênes , 
Quand  les  chênes  sont  à  bas. 

LE    BARON. 

C'est  juste.  —  Ainsi  tous  répondez  tous  de 
cet  ermite? 

GHÂBtES. 

Oui ,  tous  ,  tous  ;  n'est-ce  pas,  mes  amis  ? 

TOUS. 

Oui  5  tous ,  tous. 

LE   BÀB  ON  ,   à  ses  soldats. 

Garde  à  vous!  En  avant,  marche! 

(U  s'en  va  par  la  montagne.  Les  Savoyards  se  rangent  d'un 
coté  pour  le  vo  r  partir.  ) 

SCENE  VII. 

THOMAS^    CHARLES,    GEORGETTE, 
SAVOYARDS,    CATINAT. 

CHARLES,    à  part. 

Oh  !  il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  ça  !  — 
(Haut.)  A  mon  tour  le  commandement: 
Arme  au  bras ,  camarades. 

(Tous  les  cnfans  prennent  leur  triangle,  leur  vielle,  leur 
niaimotie,  etc.  et  se  mettent  eu  ligue.) 
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TOCS. 

Les  voici. 

CHARLES. 

Eh  bien  !  chacun  chez  soi.  —  A  tantôt  notre 
joyeuse  entrée  dans  Barcelonnette  ;  je  vous 
ferai  avertir  par  un  air  de  vielle ,  quand  il 
faudra   partir. 

MiTHURINE,  à  Charles. 

C'est  cela.  En  attendant  tu  vas  me  suivre 
chez  le  notaire. 

GBORGETTE. 

Non,  ma  mère  ;  en  attendant,  il  faut  qu'il 
me  dise  tout  ce  qu'il  a  à  me  dire. 

CHARLES. 

Oui,  oui,  Georgette,  je  te  le  garde. 

CHARLES. 

Air  : 

Que  la  cîjansonnette 
A  tous  les  échos  , 

Des  coteaux , 
Annonce  et  répète 
Voici  les  marmots. 

Aux  lieux  d'notre  enfance  , 
Rentrons  en  cadence , 
Toujours  va  qui  danse  , 
Et  vivent  les  cocos. 
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Ah  !  ah  !  ah  ! 

.(  Us  sortent  en  dansant,  et  répètent  en  chœur.  ) 

Que  la  chan.'o  mette , 
A  tous  les  échos ,  etc. 

SCÈJNE  VIII. 

SIMON,M.  DE  CATINAT,  CHARLES, 
GEORGEÏTE. 

SIMON. 

En  bien  1  père  Ambrois^e,  qu'avez-vous 
donc  ?  vous  avez  l'air  tout  triste  au  nnilieu 
de   notre  fête. 

CATINAT. 

Oh  !  non;  mais  je  vous  avoue  que  dans  ce 
moment  je  suis  un  peu  distrait;  l'absence  de 
cet  ermite  que  j'attendais  ici  ,  commence  à 
m'inquiéter. 

CHARLES,  à  part. 

Un  autre  ermite? 

GEORGETTE,  avec  curiosité. 

Hein? 

CHARLES,  bas. 

Tais-loi  donc. 

CATINAT. 

S'il  s'était  égaré,  je  perdrais,  peut-être 
pour  jamais,    l'occasion  de  lui  parler. 
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CH  AR  LES. 

Eh!  morgue,  parlez  donc,  raon  père  a 
•le  bonnes  jambes  ;  il  connaît  tous  les  sentiers 
(le  ces  naontagnes,  et  d'un  tour  de  main  il 
vous  amènera  votre  homme.  Pas  vrai,  mon 
père?  avec  toutes  les  précautions.  {J  son 
père.)  Écoutez  bien  ça.  (Haut.)  Je  veux 
(lire  avec  tous  les  égards  que  l'on  doit  à  son 
habit. 

SIMON. 

Oh  !  sois  tranquille  ,  je  ne  suis  pas  plus 
capable  de  le  manquer,  que  je  ne  manque- 
rais une  bouteille  de  vin  vieux  dans  notre 
cellier.  Viens  avec  moi,  ma  fille. 

GEORGETTE,  à  Charles. 

Eh  bien!  vous  restez  là,  Monsieur  ?  . 

CBÀRL  ES. 

Mais  laisse-moi   donc,  j'ai  affaire. 

GEORGETTE. 

Affaire  sans  moi  !  est-ce  que  ça  se  peut  ? 
Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu,  comme  ils  sont, 
ces  amans  quand  ils  reviennent  de  Paris. 
{A  Catinat.  )  Tenez,  Monsieur,  je  vous  en 
fais  juge. 

Air  :  Du  VaudetHlle  de  la  Jolie  Blanshisaeuse. 

C'est  pour  vous  qu'il  me  (délaisse  ; 
^his  j  vous  cioib  hoonêie  et  bon^ 
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Quelque  moi'i"  qui  le  preise . 
Eclairez  donc  sa  raison. 
Pour  un  garçon  qu'a  l'cceur  tendre  , 
Qui  vent  être  mon  époux , 
lygrâce  faites  lui  roroprenc^re 
Que  je  vaux  bien  mieux  que  vous. 

C  À  Tl>*j^T,    en  riant. 
Oui,   oui. 

GEORGETTE,  à  Charles. 

Je  te  revaudrai  ca.  Ta. 

(Elle  sort  en  ajant  Y  aie  de  menacer  Charles.) 

SCÈ>E  IX. 

CHARLES,   M.    DE  CATINAT. 

CATINâT,  prenant  Charles  par  le  bras. 
ÉTBA5GE  enfant  ;  qui  es-tu  donc  ? 

C  H 1 B  L  E  s  ,  d'uD  air  gai. 

Tiens  5  est-ce  que  tous  ne  Tavez  pas  vu  ? 

Air  :  Cuipsgi. 

J'suis  fils  de  Simon  l'honnête  homme  , 
Il  n'a  rien  ,  moi  je  suis  tout  comme , 
li  fut  long-tems,  uottant ,  frottant , 
Par  respect  moi  j'en  (àis  autant. 
Vaudevilles-    3.  l5 
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Quatre  cents  ans  âc  ramonage, 
Nous  ont  illustrés  d'âge  en  â<^e , 
El  malgré  ces  titres  d'honneur , 
J'n'eu  suis  pas  moins  vot'  serviteur.  JBis. 

CàTINAT. 

Tu  habites  cette  vallée? 

CHARLES. 

Quinze  jours  par  an  ,  pour  vous  servir. 

C  A  TIN  A  T. 

ïu  as  donc  déjà  commencé  tes  voyages  ? 

CHARLES. 

Dam',  quand  c't'argent  ne  vient  pas,  il  faut 
bien  l'aller  chercher. 

CATINAT. 

Et  tu  as  été  à  Paris  ? 

CHARLES. 

J'ons  fait  mieux  que  ça,  j'en  suis  reTenu. 

CATINAT,  avec  élonirement. 

Ahî...    Tu  as  un  empressement  à  obliger 
qui  m'étonne. 

CHARLES. 

Et  pourquoi  donc?  En  fait  d'ça ,  vaut  mieux 
aller  vile  que  pas  du  tout. 

c  ATIN  AT. 

Mais,  ne  m'avant  iamais  vu... 


SCENE    TX.  171 

CHARLES. 

Qu'ost-cc  que  cela  fait? 

C  ATIN  AT. 

Pas  mGm(;  à  cet  ermitage  dont  tu  parlais 
tout-à-l'heure  ? 

CHARLES. 

Oh!  celui-là,   ou  un  autre,  qu'importe? 

CATINAT. 

C'est  que  tu  mets  dans  tes  manières,  dans 
tes  soins,  un  zèle... 

CHARLES. 

Oh!  moi,  je  n'y  mets  rien  du  tout.  J'al- 
lons  à  la  bonne  franquette.  {A  part.  )  Si  je 
n'avais  pas  peur  de  lui  faire  de  la  peine. . . 

CATINAT,  avec  amitié. 

Eh  bien"!  sois  franc,  mon  ami. 

CHARLES,  ému  ,  à  part. 

Son  ami  !  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je 
n'y  tiendrai  pas. 

CATINAT. 

Pourquoi  avais-tu  l'air  de  craindre  les  ques- 
tions que  ce  commandant  m'adressait  ? 

CHARLES. 

Oh  !  dame...  il  y  a  tant  de  moines  qui  ne 
connaissent   que  leurs  patenôtres  et  qui  ne 
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savent  pas  répondre  aux  gens  de  guerre  ;  v'ià 
tout. 

CATINAT. 


Air  î  Du  f^audei'ille  de  Figaro. 


Il  est  certain  que  la  gaeire  , 
Trouble  un  ministre  de  paix  : 
Mais  pourquoi  charger  ton  père 
D'aller  se  mettre  aux  aguets  ?, 

chakles. 

N'est-ce  donc  pas  pour  bien  faire 
Qu'ici  vous  êtes  venu  ?, 

CATINAT,   à  part. 
Ciel  !  scrais-je  reconnu  ?, 

CHARLES^  se  jetant  h.  ses  pieds. 
Oui,   Monseigneur. 

Mon  cœur  vous  a  reconnu. 
CATINAT. 

Que  dis-tu  ? 

CHARLES. 

Monsieur  de  Catinat,  voyez  à  vos  pieds  le 
pauvre  enfant  qui  vous  doit  la  vie. 

CATINATj  voyant  revenir  le  baron  de  Spring. 

Malheureux  !  tu  me  trahis. 
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GIIAIILES)  se  levant  précipitamment. 

Pas  si  bête,  Monseigneur. 

(Il  se  met  à  danser  autour  de  lui.) 

'Air  :  Diga  d' Jeannette. 

Diga  d'Jcanette, 
Veux-iu  me  servir 
Laiirette  ? 

Diga  d'Jeanette 
C'est  tout  mon  plaisir. 

SCÈNE  X. 

LES  PRÉCBDENS,    LE   BARON   DE  SPRING. 

LE   BàRON,à  part  en  entrad. 

Il  n'est  pas  seul  ! 

CUÀBLE3,    de  même. 

C'qu'il  faudra  faire , 
Vous  me  l'dircz  bien 
Larirette , 

Et  moi  j'espère , 
Que  j'n'en  perdrai  rien, 

LE   BARONj  avec  Iiumcur. 

Que  fais-tu  là,  toi? 

i5. 


174      LA  VALLÉE  DE  BARCELONNETTE. 
CHARLES. 

Pardine,  vous  le  Tojez,  je  fais  mon  mé- 
tier ;  je  diyertis  le  révérend  père. 

LE    BARON. 

Éloigne-toi. 

CHARLES. 

Laissez  donc,  il  m'a  trop  bien  payé,  il  faut 
qu'il  ait  le  reste  de  ma  chanson. 

Même  air. 

Mais  pauv*  Jeanette , 
A  c'que  chacun  dit 

Larirette , 
T'es  bien  jeunette , 
T^as  bien  peu  d'esprit. 
J'sarvous  tout  d'méme, 
Si  j'ons  peu  d'esprit 

Larirette , 
Pour  ceux  qu'on  aime  , 
C'est  l'cœur  qui  suffit. 

LE    BARON. 

Tertef  I  Ne  t'ai-je  pas  dit  de  t'en  aller  ? 

CHARLES. 

Eh!   ne  vous   fâchez  pas,   si^le"  révérend 
père  est  content. 

CATINAT,  prenant  la  main  de  C3iarlcs- 

Oui,  mon  ami,  très-content. 


SCÈNE  XI.  1-5 

G  HA.  RLE  S  9   lui  baisant  la  maio  avec  respect. 

Eh  bien  !  je  m'en  vas. 

LE    BARON. 

Oui ,  va-l*en. 

GEOR CETTE  9   arrivant,  et  ayant  lair  de  chercher 
Charles. 

C'est  bien  fait.  Monseigneur.  [Elle  lui 
fait  une  révérence.  )  ^A  Charles.  )  Ah  !  tu 
viendras ,  peut-être. 

(Elle  le  prend  par  le  bras  et  sort  avec  lui.) 

SCÈNE  XI. 

LE  BARON  DE  SPRING,  M.  DE 
C  AT  IN  AT. 

LE   BAR0I7. 

Je  suis  revenu  sur  mes  pas  pour  avoir  une 
petite  explication  avec  vous. 

CATINAT. 

Avec  moi  ?  [Regardant  de  côté  et  d^aiUre.  ) 
Oh  !  si  le  duc  de  Savoie  allait  venir  en  ce 
moment. 

LE    BAROiy. 

Tout-à-l'heure,  quand  vous  me  parliez,  je 
me  suis  aperçu  qu'il  y  avait  sous  cet  habit... 
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CATINAT5   vivement. 

Quoi  donc  ? 

LE    BARON. 

Plus  d'esprit  qu'il  n'en  faut  pour  un  moine, 
et  ça  me  convient. 

CATINAT,   avec  impatience. 

A  la  bonne  heure.  Eu  quoi  puis-je  vous  être 
utile  ?  Hâtez-vous. 

LE    BARON. 

A  faire  ma  fortune  et  la  vôtre. 

C  ATIN  AT. 

Oh  !  la  mienne  n'est  pas  aisée  à  faire. 

LE    BARON. 

Pourquoi  donc? 

CATIRAT. 

Air  ',  Il  faut  de  la  sa  nié  pour  deux. 

C'est  un  tort  de  mon  caractère  , 
Qui  cheiclîc  les  dangers  partout. 
La  fortune  jie  peut  me  plaire  , 
Que  quand  je  l'ai  poussée  à  bout. 
Je  ne  le  dirais  à  personne  ; 
Mais  vous  entraînez  les  cœurs  francs , 
En  général  ce  qu'on  me  donne , 
Me  plaît  moins  que  ce  que  je  prends. 
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LE    BARON,    h  part. 

Diable  !  c'est  un  coquin  ,  je  ne  risque  rien 
d'en  faire  mon  ami.  (Haut.)  Justement  ce 
que  j'ai  à  vous  demander  n'est  pas  sans  diffi- 
culté. 

CATINÀT. 

Eh  bien  !  voyons. 

LE    BARON. 

Plus  bas,  donc.  Malgré  les  avis  du  prince 
Eugène  ,  je  n'espère  pas  rencontrer  ici,  M.  de 
Catinat.  Il  n'est  pas  assez  simple  pour  s'en- 
gager dans  nos  montagnes ,  ou  si  il  y  vient , 
il  n'y  viendra  pas  seul. 

CATINAT. 

Je  suis  de  votre  avis. 

LE    BAROBT, 

Air  .'  Du  lendemain. 

On  connaît  sa  prudence, 
Et  son  esprit  avisé. 
C'est  de  toute  la  France 
Le  guerrier  le  pins  rusé  ; 
Ou  me  vante  pour  ma  lête  ,* 
Mais  soyez  sûr  ,  mon  ami , 
Que  je  .ne  sui?  qu'une  bête  , 
Auprès  do  lui. 
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C  ATINAT. 

Puisque  vous  le  dites,  je  le  crois.  Alors 
qu'y  a-t-ii  à  faire  ? 

LE   BABON. 

Parlez  donc  plus  bas.  Sous  votre  habit  on 
peut  tout  observer,  tout  apprendre,  et  en  vous 
introduisant  dans  le  camp  de  M.  Catinat ,  en 
gagnant  sa  confiance,  il  vous  serait  aisé  de 
m'instruire  de  tous  ses  projets. 

CATINAT,  à  part. 

Le  pauvre  homme  !  {Haut.)  Vous  ne  pou- 
viez mieux  vous  adresser. 

LE    BAfiON. 

En  vérité? 

CATINAT. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  vingt-quatre  heures 
que  j'ai  eu  de  ses  nouvelles. 

LE    BABON. 

Eh  bien? 

CATINAT. 

Il  médite  en  ce  moment,  contre  vous,  la 
plus  terrible  entreprise. 

LE   BARON. 

Contre  moi  ?  Il  me  craint  donc  ? 

CATINAT. 

Pas  du  tout  ;  mais  il  se  propose  d'attaquer 
votre  ibrt  par  le  revers  du  col  de  Fenestrelle. 
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LE    BARON. 

Là!  je  l'ai  encore  écrit  hier  au  prince  Eu- 
gène ,  que  je  ne  serais  jamais  pris  que  par 
le  col.  Mais  comment  savez- vous  ? 

CATIN  AT. 

Par  quelqu'un  qui  ne  m'a  jamais  trompé. 
Un  ermite  de  mes  amis,  que  j'attends  ici  pour 
conférer  avec  lui  sur  le  salut  des  âmes  qui 
nous  sont  confiées. 

LE    BARON. 

Et  c'est  lui  qui  vous  a  dit... 

G  AT  IN  AT. 

Que  M.  de  Catinat  voulait  vous  renv03'cr 
à  Vienne  ,  et  délivrer  cette  vallée  de  vos 
exactions. 

LE    BARON. 

Eh  Dieu  î  je  le  trouve  plaisant ,  M.  de  Ca- 
tinat. Est-ce  qu'il  ne  veut  pas  que  je  vive  ? 
Et  le  droit  de  la  guerre  ,  donc  ? 

CATINAT. 

Ah!  doucement. 

Air  ;  Ce  magistrat  irréprochable. 

Ce  n'est  pas  sur  le  brigandage 
Que  !a  guerre  a  fonde  ses  droits. 
La  grandeur  d'ame  ,  le  courage , 
Voilà  la  source  des  exploits. 
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Le  désespoir  et  la  misère  , 
Sont  un  outrage  à  la  valeur  : 
La  première  loi  de  la  guerre  , 
C'est  de  la  faire  avec  honneur, 

(Le  baron  fait  un  signe  d'étonnemenl.  ) 

C'est  ce  que  dit  M.  de  Catinat. 

LE    BA.RON. 

Bah  !  bah  !  il  est  français  lui ,  ça  ne  me 
regarde  pas.  Je  cours  bien  vite  profiter  de  vos 
bons  avis...  Mais  qu'est-ce? 

SCÈNE  XII. 
tES  pRÉcÉDENS,  SIMON,  LE  DUC  DE 

SAVOIE,    en  Ermite. 

SIMON,   arrivant  par  la  montagne. 

Le  voici ,  le  Toici ,  père  Ambroise.  Quand 
je  vous  disais  que  je  ne  le  manquerais  pas.  /* 

CATINAT,    à  part. 

Ciel!  le  duc  de  Savoie...  (Haut.  )  Ah  ! 
père  Hyacinthe ,  soyez  le  bien  venu.  (Au  Ba- 
ron. )  C'est  l'ermite  dont  je  vous  parlais. 

LE   DUC,   s'iuclinant. 

Que  la  paix  soit  avec  nous  ! 

CITIN  AT.' 

C'est  mon  désir  le  plus  sincère. 
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LE    DUC. 

C'est  mon  vœu  le  plus  ardent.  (  A  part.  ) 
Quel  est  cet  officier  ? 

C  ATINAT  ,    à  part. 

C'est  un  sot.  (  Haut.  )  Je  me  flatte  que 
vous  serez  content  des  propositions  que  j'ai  à 
vous  faire  pour  le  bien  de  Tordre  [ja  Dut , 
à  part.  )  de  la  part  du  Roi ,  mon  maître. 

LE    DUC. 

Je  me  flatte  que  vous  serez  satisfait  de  ma 
résignation. 

CATINAT. 

Air  :  Dans  ce  salon,  où  du  Poussin. 

Vous  reconnaîtrez  les  bontés 

Du  tout  puissant  qui  vous  appelle  ; 

Il  veut  vous  voir  à  ses  côiés. 


LE    BAEON. 

Diantre ,  la  place  e^t  assez  belle. 

LE   DUC. 

Les  péclieurs  à  ma  loi  soumis  , 
Vont  s'amander  sous  sa  puissance; 
lis  rendront  tout  ce  qu'ils  ont  pris. 

LE   BARON. 

Un  moment? 

Je  ne  suis  pas  de  l'observance. 
Vaudevilles.    3.  lO 
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Mais  c'est  égal,  bonnes  gens:  occupez- 
vous  du  salut  des  autres ,  je  vais  songer  au 
rnien.  (  On  entend  an  bruit  de  trompette,  ) 
Quel  est  ce  nouveau  bruit? 

SCÈNE  XIII. 

LES  précédens  j  CHARLES  ,  un  envoyé. 

CHARLES,    accourant. 

Des  dépêches  pour  M.  le  commandant. 
{Apercevant  le  Duc ,  à  part.  )  Ah  !  il  est  ar- 
rivé. {Haut.  )  On  demande  M.  le  comman- 
dant. 

LE   BARON. 

Eh  !  bien,  qu'on  se  présente. 

UN   SOLDAT,    tenant  un  paquet  cacheté. 
C'est  de  la  part  du  prince  Eugène. 
TOUS  ,    à  part. 

Ciel  ! 

LE    BARON. 

Donnez... 

(  Il  lit  bas.  ) 

CATINAT,    LE    DUC,    à  part. 
Air  :  lie  Madelinette. 

De  cette  dépêche  imprévue  , 
Grand  Dieu,  quels  seiout  les  efleis! 


E5SEMBLE. 


SCENE  XIII. 

Si  nous  manquons  cette  entrevue , 
Il  n'est  plus  d'espoir  pour  la  pax. 

SIMON,  à  Charles,  en  regardantle  Baron. 
Tiens ,  on  dirait  qu'il  les  soupçonne. 

CHARLES. 

lih  !  non ,  non ,  vous  vous  méprenez. 

SIMON,    de  même. 
Je  vois  qu'il  pâlit  et  s'étonne. 

CHAHLES. 

Les  sots  toujours  sont  étonnés. 

CATINAT,   LE   DUC,    à  part. 

De  cette  dépêche  imprévue , 
Grand  Dieu ,  etc. 

CHAULES  ,   à  part. 

De  cette  dépêche  imprévue , 
Quels  que  soient  ici  les  effets , 
Ils  obtiendront  leur  entrevue  , 
Dussé-je  me  perdre  à  jamais. 

SIMON,    à  part. 

De  cette  dépêche  imprévue. 
Ils  paraissent  peu  satisfaits  , 
Et  sur  leur  sort  j'ai  l'ame  émue , 
^  Comme  si  pour  moi  je  craignais. 
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LE   BARON9    après  avoir  lu,  i  la  cantonnade. 

Hola  !  Rrif ,  Krof ,  Schlof ,  grenadiers  du 
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poste,  serrez  les  rangs, 
mins.  Vous  ,  messieur: 
écoutez  ce  qu'on  m'écri 

»  Baron  de  Spring,  j 
»  vous  ai  donné  ce  mal 
>;  Catinat,  qu'il  est  posi 
I)  camp  il  y  a  vingt-qua 
»  dirigé  vers  votre  vallé 
»  en  ermite.  Si  notre 
»  tomber  entre  nos  mai 
»  le-champ  envoyé  au  < 

Signé,  le 

CATINAT   et    II 

Tout  est  découvert. 


/ 


lE   BA 

Je  ne  sais,  Messieu 
l'honneur  d'être  M.  de 
doute  où  je  suis  ,  je  crc 
de  vous  arrêter  tous  de 

LE    DUC  , 

Vous  êtes  plus  expos 
mentez  pas.  (  Haut.  )  ] 
M.  le  commandant  ;  e 
bien  averti,  les  dégui 
Vous  voyez  en  moi  31 
entre  Catinat  et  Le  Uni- 
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lE    BARON. 

Je  VOUS  remercie  ,  Monsieur,  Krif?  la  clef 
du  donjon. 

C  A  TIN  AT  5    bnsau  Duc. 

iVîais,  Prince,  je  ne  souffrirai  pa?. 

LE    DUC  ,    bas. 

Paix. 

Air  à   Ti-ouvercz-vout  un  parlement. 

Quel  que  soit  ici  le  Ranger 
Auquel  un  tel  aveu  m'expose, 
Je  ne  crains  point  de  m'engager. 
Quand  de  1  honneur  je  sers  la  c  lUse. 
(A  Câlinai.) 

Je  dois  espérer  mon  pnrdon , 
Du  favori  de  la  victoire  , 
On  peut  bien  lui  ravir  son  nom , 
On  ne  peut  lui  ravir  sa  gloire. 

LE   BARON  ,    après  avoir  ouvert  le  donjon. 

Si  ce  n'est  pas  abuser  de  la  complaisance 
de  monsiour  le  Maréthal ,  il  aura  la  bonté 
d'entrer  dans  ce  donjon,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
disposé  une  escorte  digne  de  raccompagner. 
{A  Ca.inat.  )  Et  vous,  iMonsieur  le  donneur 
d'avis  ,  vous  allez  me  suivre  ,  à  l'instant 
niêujc  ,  au  fort  de  Barcelonnetlc. 
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CA.TINAT,    à  part. 

Ciel  !  plus  d'entrevue. 

CHARLES,   d  Catinat. 
Laissez-donc. 

LE   BARON5    avec  humeur. 

Et  là  ,  je  vous  apprendrai  comment  je  traite 
les  gens  qui  se  moquent  de  moi. 

CHARLES. 

Eh  bien  !  c'est  malin  ce  que  vous  allez  faire 
là. 

LE    BARON. 

Comment?  comment?  et  de  quoi  vous 
mêlez-vous  ? 

CHARLES,    se  mettant  entre  le  Baron  el  Catinat. 

Pnrdine  ,  je  me  mêle  de  vos  intérêts  et  des 
nôtres  :  ne  voyez  -  vous  pas  que  ces  deux 
hommes  sont  venus  ici  pour  le  même  objet  ; 
et  vous  les  séparez  !  Deux  méchans  qui  ont 
voulu  nous  donner  la  paix!  qui  vous  répond 
que  ce  ne  sont  pas  deux  Catinats  ? 

LE    BARON. 

Oh  !  par  exemple  !  deux  Catinats  ! 

CHARLES. 

Pourquoi  non  ? 
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tE    BARON. 
Air  :  Du  petit  matelot. 

Vous  VOUS  raillez  de  moi ,  je  penso 
Est-il  deux  Césars  sous  les  cieux  2 
Est-il  deux  Catinats  en  France? 

SIM  os. 

Non  ,  vraiment  on  n'en  voit  pas  deux. 

LE    BARON. 

Et,  s'il  faut  que  je  vous  confonde  , 
Est-il,  pour  le  bonheur  commun, 
Deux  barons  de  Spring  dans  le  monde  ?. 

CHARLES. 

Non  vraiment,  c'est. bien  assez  d'un. 

Mais  c'est  égal  ;  ils  doivent  être  aussi  dan- 
gereux l'un  que  l'autre. 

Air  :  En  guerre  ces  ai^entures.  (  Des  Pages.) 

Puisque  l'un  s'est  fait  connaître 
Pour  monsieur  de  Catlnat , 
A  coup  sûr,  l'autre  doit  être 
Queuq'  coupabl'  du  même  état , 
Queuq'  enragé  qu'on  renomme , 
D'nos  droits  queuq'  mauw.iit  appui , 
EnBn  queuq'  chien  de  grand  homme. 
Qui  ne  vaut  pas  moins  que  lui. 

Et  je  TOUS  camperais  bien   vite  tout  ça  en 
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jirison.  (Brs  àCatinat.)  Ci  vous  convient-il? 

C  AT  IN  AT  5    à  Charles. 

Oui.  [A  part.  )  Qu^lvons-nous  à  craindre, 
si  nous  pouvons  signer  notre  traité  ? 

CHARLES  j    au  Baron. 

Oui,  morbleu  !  en  prison  tous  les  deux. 

LE    BARON. 

Mais...  mais... 

CHARLES  ,    montrant  M.  de  Catinat. 

L'envoyer  à  Barcelonnelte  !  si  l'on  prend 
voire  fort,  c'est  autant  de  perdu  pour  vous, 
et  en  l'envoyant  de  suite  au  prince  Eugène  , 
au  lieu  d'une  capture ,  il  vous  en  paierait 
deux. 

LE   BARON,    h  part. 

Diable!  il  a  raison  l'enfant!  {Haut.  )  Tai- 
sez-vous ,  petit  drôle,  je  sais  mieux  mon  de- 
voir que  vous,  peut-être...  Oui ,  en  prison  , 
Messieurs ,  en  prison. 

(Il  fait  entrer  Catinat  et  le  Duc.) 

CATINAT  ,   bas  à  Charles,  en  passant  près  de  lui. 

Bien  ,  mon  enfant,  tâche  de  parvenir  jus- 
qu'à nous  ,  j'ai  besoin  de  toi  pour  prévenir 
nos  troupes  qui  nous  ont  suivis. 

CHARLES,    bas. 

C'est  dit,  Monseigneur.  {Le  Baron  ferme 
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la  porte  du  doîijon.  )  Ferme  ,  tcnne  la  cage ,  ta 
n'empêchera  pas  les  oiseaux  de  chanter. 

SCÈNE  XIV. 

SIMON  ,    CHARLES  ,   LE   BARON  ,   sol- 
dats ,  GEORGETTE,  MATIîLRINE. 

LE    BARON,    en  fcrmnnl  !a  porte. 

Ah!  monsieur  de  Catinat ,  vous  vonlicx 
communiquer  avec  le  Duc  de  Savoie.  ïîeu- 
iL'Usement  que  je  suis  venu  à  tems  pour  vous 
en  empêcher.  Et  puis  vous  aviez  le  projet  de 
me  faire  voyager!...  Mes  amis,  n'etes-vous 
pas  d'avis  que  monsieur  le  Maréchal  ira  plus 
loin  que  moi  P 

CHARLES. 

Ya ,  ya  ,  commandant. 

LE    BARON. 

Soyez  tranquilles,  je  ne  vous  quitterai  pas 
de  sitôt.  J'aime  votre  pays ,  extraordinaire- 
ment  beaucoup. 

MATHU  RINE. 

Vous  êtes  bien  bon  ,  Monseigneur. 

LE    BAr.OS, 
Air  :  J'ai  uu  partout  chi-is  mes  uoyage-t. 

Les  hah'.tans  y  sont  timitlcs , 
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♦Je  les  mène  comme  je  veux  : 

Je  n'ai  pas  des  goûts  très-avides  ; 

Mais  je  prends  tout  ce  que  je  peux. 

Je  trouve  en  ces  lieux  des  hommages  , 

Uu  air  toujours  pur,  Dieu  mcici, 

Et  puis  d'excelleus  pâturages , 

OÙ  puis-je  mieux  vivre  qu'ici  ? 

(  Il  place  trois  senlinellcs  devant  la  porte  du  donjon.) 

Sentinelles!  faites  bien  votre  devoir  jusqu'à 
mon  retour. 

LES    SENTINELLES. 

Ya,  commandant ,  ya. 

{  Le  Baroa  s'en  va  avec  les  autres  soldais.  J 

SCÈNE     XV. 


CHARLES ,  SIMON ,  GEORGETTE , 
MATHURINE  ,  sentinelles. 

CHARLES;    à  part. 

Maïdites  sentinelles  !  Comment  parvenir 
jusqu'à  eux...  {Re^arda?it  ie  donjon.)  Mais 
ce  mur....  cette  cheminée....  c'est  mon  mé- 
tier. 

SIMON. 

A  présent  j'espère  que  tu  vas  m'expliquer  ! 
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G II  A  B  LES. 

Eh  !  mon  père,  il  ne  s'agit  pas  d'expliquer. 


il  laut  agir. 


GEORG  ETTE. 


A  présent,  Monsieur,  j'espère  que  vous  al- 
lez me  parler  de  votre  amour... 

CHARLES. 

Oui,...  oui,  Georgette,  il  faut  escalader  le 
mur. 

GEORGETTE. 

Hein? 

lUATHVRINE,    à   Charles. 

Il  est  tems  ,  je  crois  ,  d'aller  chez  ce  no- 
taire qui  nous  attend  depuis  deux  heures. 

CHARL  ES. 

Oui  ,  oui,  ma  mère...  Dussé-je  m'y  rom- 
pre le  cou. 

MATIIURINE. 

Comment  ?  comment  ?  chez  le  notaire... 

CHARLES. 

Mais  allez-y  vous-même  ;  vous  savez  bien 
que  je  m'en  rapporte  à  vous.  Vous ,  mon  père, 
allez  chercher  votre  musette. 

GEORGETTE,    à   Clioiles. 

Mais  méchant  que  vous  êtes... 

CHARLES  ,    l'embrassant. 

Tiens  ,  tiens  Georgette,  je  t'aime  ,  je  t'a- 
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dor»; ,  je  ne  suis  bien  qu'avec  toi...  mais  va- 
t'en. 

GEOnCETTE. 

Où  ùonc  ? 

cri  ARLES. 

Sur  la  montagne;  et  d'un  tour  de  vielie  ap- 
pelle tous  nos  amis. 

(  Geo; luette  eutre  cliez  elle,  m  ressort  un  instant  après, 
et  va  se  placer  sur  lo  hant  de  la  montagne.  ) 

SCÈNE   XVI, 

CHARLES,    LES    SENTINELLES. 

en  ARLES. 

Eh  bien  !  camarades  ,  il  fait  beau ,  n'cït-ce 

pas  ?  ' 

K  R 1  F.  ' 

On  nous  a  défendu  de  répondre. 

CHARLES. 

Et  de  chanter  ? 

RRI  F. 

Tout  de  même. 

CH  A  R  LES. 

Et  de  boire  ? 

se  H  O  LF. 

C'est  différerit. 
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C  H  A  B  L  E  S. 

Eh  bien  !  buvez. 

LES    s  OLDÀTS. 

Volontiers. 

G  £  0  R  G  E  T  T  E  ,  sur  la  montagne ,  jouant  un  air  de 

vielle. 

LES    SOLDATS. 

Mais  ,  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  jolie 
musique  ? 

CHARLES. 

Ce  sont  mes  petits  camarades  qui  viennent 
me  prendre  pour  faire  notre  entrée  à  Barce- 
lonnette. 

CEOBGETTE,   sur  la  inonlagne. 
Air  î  C'est  madame  la  Baronne. 

Gais  enfans  de  la  montagne , 
Kscoula  votre  compagne , 
Venez  tous  d'ici ,  de  là. 

Là  ,  là ,  là  , 
La  chemina  du  haut  en  bas. 

CHŒUR,   dans  la  coulisse. 

Là  ,  là  ,  là  , 
La  chemina  du  haut  en  bas. 


Vaudevilles.   3.  I  ^j 
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SCÈINE  XVII. 

LES  PRÉcÉDENs,  SAVOYARDS    ET  SA- 
VOYARDES. 

PXET.  r\E. 

(  Il  parait  sur  le  haut  de  la  montagne  arec  une  partie  de  ses 
camarades.  Les  autres  arrivent  d'un  autre  côté.) 

Même  air. 

Les  enfans  de  la  montagne , 
Quand  faut  servir  leur  compagne  , 
Sont  toujours  tout  prêts  à  ça , 

La  ,  la ,  la , 
La  cbemioa  du  haut  eu  bas. 

CHOEU  R  ,   en  avançant  sur  le  devant. 

La  ,  la,  la  , 
La  chemina  du  haut  en  bas. 

LES    SOLDATS. 

La  jolie  petite  troupe. 

CHARLES,    à  tous  ses  amis,  en  passant  devant  eux, 
et  à  demi-voix. 

Mes  amis ,  il  faut  distraire  et  occuper  ces 
soldats. 

TOUS. 

Nous  v*ià. 
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PIERRE;  imitant  le  cri  des  Savoyanis. 

La  lanterne  magique,  la  pièce  curieuse. 

JOSEPH  ,  de  même. 
Qui  veut  voir  la  marmotte  en  vie  ? 

ÇEORGETTE,  aux  soldais. 

Messieurs,  voulez-vous  entendre  la  chan- 
son de  la  petite  Javotte,  avec  la  danse  sa- 
voyarde 1* 

CHARLES. 

Oui,  oui,  la  chanson  à  ces  messieurs.  On 
ne  leur  défend  pas  de  prendre  du  plaisir  pour 
rien  ,  n'est-ce  pas  ? 

lES    SOLDATS. 

Ya,  ya,  jamais. 

CHARLES. 

Allons,  mon  père,  placez-vous  là,  et  ac- 
compagnez-nous de  votre  musette. 

SIMON. 

Je  ne  ne  demande  pas  mieux.  —  Allons , 
mes  enfans. 

(Il  monte  sur  un  petit  tertre  placé  au  pied  d'un  arbre  qui 
s'élève  contre  le  mur  du  donjon.  ) 

GEOnOETTE  j  sur  le  devant  de  la  scène  ,  en  s'accompa- 
gnant  de  sa  vielle. 

Air  :  De  M,  JJucrai. 
A  Par"s  s'en  allait  Javelle  , 
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Chercbont  l'amant  qu'aile  a  perdu. 
Air  n  emportait  qne  sa  marmotte, 
Et  son  amour  et  sa  vertu  ; 
Pour  eutreprendre  un  tel  voyage , 

Avec  rien  qu'çà , 

Il  faut  déjà 

Bien  du  courage. 

SIMOR,    avec  le  chœur. 

Bien  du  courage. 

CHARLES,   sur  le  haut  de  l'arJjre. 

J'ai  du  courage. 

(  Pour  atteindre  le  mur ,  il  met  le  pied  sur  l'épaule  de  Simon, 
qui  cesse  de  jouer  de  la  musette.  ) 

LES    SOLDATS. 

Et  la  musique  donc  ? 

SIMON,  reprenant  sa  musette. 
Me  v'ià,  me  y'Iù. 

j(  Charles  se  cache  dans  l'arbre.  Ritournelle  pendant  laquelle 
les  petits  savoyards  dansent  à  la  manière  du  pays.  Les 
sentinelles  «placées  devant  la  porte  du  donjon ,  s'avan- 
cent peu  à  peu. ) 

GEORGETTE. 

Même  air. 

Au  p;cd  d'un*  tour  v'ià  que  Javotte , 
Entend  ces  plaintes  par  hasard  : 
Vous  ,  qui  portez  une  marmotte  , 
Ayez  pitié  du  savoyard  : 


SCÈNE  XVn.  197 

C'était  l'objet  de  sa  tendresse , 
C'est  son  accent , 
Et  vite  air  sent 
Qu'il  faut  d'I'adresse. 

SI  M  09,  avec  le  chœur. 
Oui  de  l'adresse. 

CHARLES,   montant  sur  le  toit. 

J'ai  de  l'adresse. 
(  Arrivé  au  haut  de  la  cheminée  du  donjon ,  il  s'y  glisse  eu 
répétant  le  refrain.    Ritournelle  coranje  au  premier  cou- 
plet- ) 

GEORGETXE. 

Me  me  air. 

Ail'  réveille  sa  bête  ,  Javoltff , 

'Al"  chante ,  ail'  font  tout'  deux  leurs  tours  f 

On  n'est  pas  cbich'  d'une  marmotte  , 

Quand  il  s'agit  de  ses  amours. 

Le  geôlier  vient  ;  ail'  recommence  | 

Bien  poliment. 

C'était  l'moment 

De  la  prudence. 

SIMON,   avecle  chœur. 
Oui  ;  d'ia  prudence. 

CHARLES. 

J'ai  de  la  prudence. 

(Il  parait  au  haut  de  la  cheminée,  tenant  deux  écharpes  , 
qu'il  montre  à  son  père.  Rilournelle.  Les  soldrils  appuyés- 
sur  leur  fusil,  semblent  écouler  avec  attention.) 

ï7- 
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GEOBGETTE. 

Méine  air. 

L'amant  voit  le  jeu  de  Javotte, 

Il  en  profite  ,  et  dans  le  tems 

Que  Tgeolier  joue  à  la  marmotte, 

L'  Savoyard  fuit  et  gagne  aax  champs. 

C'qu'i  prouv'  qu'on  n'doit  jamais  en  France , 

Grand  ou  petit , 

Perdre  l'esprit, 

Ki  l'espérance. 

c  H  OE  u  tt. 
Ni  l'espérance. 

(  A  ia  fin  de  ce  couplet ,  Charles  se  trouve  avec  son  père  sur 
le  milieu  de  la  montagne  :  il  lui  remet  une  écbarpe  et  tous 
deurî  prêts  à  partir  l'un  d'un  côté  et  l'autre  de  l'autre , 
s'embrassent  et  répètent.  ) 

Ni  l'espérance. 

(  Ils  s'éloignent.  Ritournelle.  ) 

70SEPH. 

Air  :  Bufom  à  Momua.  (Du  Panorama.  ) 

Allons ,  gai  coco ,  la  grand'  bourrée , 

Unissons-nous  tous , 

Fesons  les  fous. 

(11  prend  les  Savoyards  parla  main,  et  l«s  fait  danser  en 
rond  autour  des  soldats.  ) 

CHOEiUn,  en  dansant. 

Allons ,  mes  amis  ,  la  grand'  bourrée , 
Messieurs  les  soldats  ^^  imucz-uoua» 
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JOSEPH. 

Pour  bien  finir  une  soirée , 
Et  bien  saisir 
Le  plaisir  ; 
Il  faut  s'unir. 

C  H  CE  un,  en  dansant. 

Pour  bien  fioir,  etc. 

TOUS. 

Youp,  youp. 
KRir  ,  il  met  son  fusil  contre  le  mur. 

Je  cède  à  la  gaîté  qui  m'emporte , 
Adieu  le  donjon 
Et  la  prison. 

CHOEUn,  dansant. 

Soivez  la  gaîtc  qui  vous  transporte. 

Dansez  sans  façoQ 

Un  rigodon. 

PIERRE. 

c'est  bien  plus  gai  qu'une  porte , 
Qu'une  porte  de  prison  , 
Ou  de  donjon. 

LES  SOLDATS,  dansant, 

Ya  ,  c'est  plus  gai  qu'utie  porte , 
Qu'une  porte  de  prison  ^ 
Ou  de  donjoQk 
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TOCS.  I 

Youp,  youp,  youp. 

SCÈNE  XVIII. 
LES    PRÉcÉDENS,   LE  BARON  DE   SPRING, 

SOLDATS . 

LE  BARON,  sur  le  fcaut  de  la  montagne. 

Tertef!  Qu'est-ce  que  je  vois  là?  vous 
dansez,  je  crois  ? 

LES  SOLDATS)  eflrayés ,  se  remettent  promptement  â 
leur  place. 

Non,  non,  commandant ^  nous  ne  dansons 
plus  du  tout,  du  tout. 

LE    BAH05. 

Air  :  Une  fille  est  un  oiseau. 

Dans  un  moment  de  danger , 
Grand  !  Dieu  quelle  extravagance  l 
Ah  !  d'une  telle  impiudence  , 
Je  saurai  bien  me  venger. 
Avec  la  France  ,  j'espère  , 
Nous  aurons  bientôt  affaire  f 
Ainsi,  puisqn'en  tems  de  guerre, 
Vous  aimez  tant  à  walser  ; 
Je  vous  mets  à  l'avant-gardc , 
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Le  français  qui  nous  en  garde , 
Saura  vous  faire  danser. 

KRIF,  h  Krof. 

Oh  !  tiable  de  rigodon. 

LE   BARON,  à  un  soldat  qui  Ta  suivi. 

Monsieur  le  colonel,  vous  êtes  sûr  de  votre 
escorte;  vous  avez  bien  entendu  mes  ordres, 
je  vais  vous  livrer  les  deux  prisonniers. 

(Il  ouvre  la  prison.  A  l'instant  on  entend  un  bruit  conti- 
nuel de  coups  de  canon.  La  montagne  se  garnit  de 
soldats,  et  sur  le  milieu  on  voit  deux  drapeaux  se  léu- 
nir.  Les  Savoyards  frappent  leurs  triangles.) 

TOUS. 

Vive  France!  vive  Savoie! 

SCÈNE  XIX. 

LES  PRÉCÉDENS,  CHARLES,  SIMON, 
GEORGfiïTE,    MATHURINE   ei 

SAVOYARDS. 
LE  BARON. 

Qu'entends-je?  —  D'où  viennent  ces  sol- 
dats ? 

CHARLES. 

Ma  foi,  monsieur  le  Commandant,  c'est 
mon  père  et  moi  qui  avons  été  les  chercher. 
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SIMON. 

Et  j'sommes  ben  fâchés,  si  je  vous  avons 
fait  attendre. 

LE    BARON. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie  ? 

CHARLES. 

T'nez  v'ià  vos  deux  ermites  qui  vont  vous 
l'expliquer. 

SCÈNE  XX. 

LES  PRÉeÉDENS,  CATINAT,  LE  DUC  DE 
SAVOIE. 

(Us  sortent  du  donjon,  revêtus  de  leur  costume  ordinaire, 
et  se  donnant  la  main.  ) 

LE  BARONy  étonné. 

Ah  I  est-il  possible... 

CATINAT. 

Oui,  monsieur  le  Baron,  vous  pouvez 
mander  à  M.  le  prince  Eugène,  que  le  duc 
de  Savoie  et  Catinat  viennent,  par  un  traité 
solennel,  de  réunir  deux  peuples  qui  n'au- 
raient jamais  dû  être  divisés. 

TOUS. 

Vive  France  !  vive  Savoie  ! 
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LE   BARON. 

C'est  bien  honorable  pour  moi.  —  Mais  son 
altesse  la  prince  Eugène,  il  sera  bien  étonné. . . 

LE    DUC. 

Point   de  réflextions,   monsieur  le  Com- 
mandant. 

^ir  î  Voilà  bien  le  mot  ordinaire.  (  des  Pages.  ) 

Le  nœud  qui  m'attache  à  la  France , 
De  mon  peuple  assure  Ihoiincur, 
Je  recouvre  enfin  la  puissance 
De  veiller  seul  à  son  bonheur. 
D'un  héros  la  vertu  guerrière  , 
A  su  le  protéger  long-tems , 
Mais,  pour  rendre  heureux  des  enfaus 
Un  tuteur  ne  vaut  pas  un  père. 

TOUS. 

Vive  Monseigneur  ! 

CATINAT5  à  Charles,  avec  amitié. 
Charles,  tu  nous  as  bien  servis. 

GHABLES. 

Ma  foi,  Monseigneur,  un  Savoyard  n'est 
bon  qu'à  ça. 

CATINAT. 

Il  te  faut  une  récompense. 
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CHARLES. 

Ah!  pour  ça... 

CATINAT. 
Aji"  ;  De  bien  égayer  la  journée. 

Non ,  non  je  sais  ce  que  je  dois 
A  ton  dévoûment  mémorable  , 
Je  veux  le  raconter  au  roi , 
Et  j'espère  obtenir  pour  toi , 
£iealôt  une  place  honorable. 

CHARLES. 

En  fait  de  place ,  Monseigneur , 
Mon  ambition  est  bornée , 
Que  le  roi  m'accorde  l'honneur 
De  m'placer ,  de  m'placer  dans  sa  cheminée. 

Et  VOUS  pouvez  lui  dire  que  je  le  sarvirons 
de  main  de  maître,  et  que  je  n'irons  pas  pour 
lui  que  d'un  côté. 

Fort  bien  ;  mais  en  attendant  épouse  ta 
Georgette,  et  je  me  charge  du  contrat. 

LE  DUC. 

Et  moi,  du  bonheur  de  toute  la  famille. 

GEORGETTE. 

Ah  !  mon  Dieu,  Messieurs,  les  bonnes  idées  ! 


SCÈNE  XX.  2o5 

Vous  êtes  les  premiers    qui  m'ayez   si  bien 
parlé  de  la  journée. 

LE   DUC. 

Mais  il  importe  de  prévenir  de  jaloux  res- 
senlimens.  Adieu,  monsieur  le  Maréchal, 
j'ai  plus  gagné  aujourd'hui  que  si  je  vous 
avais  vaincu. 

CATINAT. 

Vous  avez  raison,  Prince ,  un  traité  de  paix 
vaut  mieux  que  la  plus  belle  victoire. 

(Ils  montent  tous  deux  vers  leurs  troupes.  Parvenus  au 
milieu  de  la  montagne ,  ils  s'embrassent  au  roulement 
général  des  tambours ,  et  se  séparent.  Les  troupes  les 
suivent. } 

VAUDEVILLE. 

Ail    l  De  PVicht. 
CHABLES. 

Gai  coco  ,  qu'un  joyeux  refrain 
Se  mêle  à  la  gaîté  publique  , 
Prenons  triangle ,  tambourin 

Et  lanterne  magique , 
Sous  d'autres  lois ,  d'autr's  étendarts , 
Voir  notre  pauv'  Savoie  heureuse , 
C'est  enfin ,  pour  les  Savo^yards , 

La  pièce  curieuse. 

SIMON. 

Comme  un  autre  dans  mon  printcms , 
VaudeTillej.    3.  i8 
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Courant  de  pratique  en  pratique  , 
J'raoutrais  aux  belles  de  mon  tems , 

La  lanterne  magique. 
Aujourd'hui ,  ce  n'est  plus  cela , 
Je  bois  ;  et  quand  l'aunée  heureuse 
A  rempli  mon  tonneau  ,  voilà 

IVIa  pièce  curieuse. 

WATHDEISE. 

La  vie  est,  dit-on  ,  un  roman  , 
OÙ  tout  est  faux  et  chimérique  ; 
OÙ  tout  pass'  vite ,  c'est  vraiment 

La  lanterne  magique. 
Mais  quand  la  toile  va  s'  baisser  ,  ' 

Il  n'est  docteur ,  ni  connaisseuse 
Qui  n' voulut  voir  recommencer 

La  pièce  curieuse. 

PIEEEE. 

Belles ,  au  printems  de  vos  jours , 
A  vous  flatter  chacun  s'applique , 
Tout  dans  la  saison  des  amours 

Est  lanterne  magique  ; 
Mais  n'y  jouez  pas  trop  souvent , 
La  prat'que  en  est  dangereuse  , 
Moins  on  la  montre ,  et  plus  on  rend 

La  pièce  curieuse. 

JOSEPH. 

Lison  «'figurait  k  quinze  ans  , 
L'hymen  comme  un  spectacle  unique , 
Ail'  l'attendait  comm'  les  eufaus , 
La  lanterne  magique. 
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Aile  cpousit  le  vieux  Lucas; 
Mais  Lison,  confuse  et  honteuse, 
Vit  bientôt  que  ce  n'était  pas 
La  pièce  curieuse. 

LE  BAnoBr. 

Quand  Diogène  rencontra 
Un  sage  héios  dans  l'Aitique , 
Sans  doute,  il  portait  ce  jour  là, 

La  lanterne  magique. 
Si  Diogène  revenait 
Dans  la  France  victorieuse , 
&ins  lanterne  il  retrouverait , 

La  pièce  curieuse. 

KIC0LÂ9. 

3'avions  ud  procès  â  Paris , 
Pour  gagner  l'chef  de  la  pratique , 
3'eus  beau  le  régaler  gratis 

D'ia  lanterne  magique. 
Un'  pièce  manquait  à  c'procès-làj 
Ma  femme  s'fit  solliciteuse , 
Et  soudain  le  juge  trouva 

La  pièce  curieuse. 

GEOBGETTE. 

Quand  un  ouvrier  sans  pareil , 
Bâtit  c't 'univers  magnifique  , 
Au  monde  il  baillit  le  soleil , 
Pour  lanterne  magique. 
Puis  de  l'homme  droit  planté  là , 
Pour  réveiller  l'am'  paiesscuse  , 
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Il  fit  la  femme  et  lui  dit  :  v'ia 
Ta  pièce  curieuse. 

CHÀKLES,    au  public. 

A  retracer  des  noms  fameux 
Quand  le  vaudeville  s'applique, 
Il  ne  peut  qu'offrir  à  vos  yeux , 

La  lanterne  magique. 
Vous  seuls,  pouvez  par  des  bravos, 
Par  une  indulgence  flatteuse , 
Faire  de  ses  petits  tableaux , 

La  pièce  curieuse. 
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PERSONNAGES. 


LORMONT,  architecte, 

MiDAîiE  DUBREUIL  ,  sa  sœur. 

LAURE  ,  fille  de  madame  Dubreuil. 

DERCOUR  ,  amant  de  Laure. 

FIRMIN ,  son  valet. 

Madame  FIRMIN  ^  distributrice  de  billets. 

FADET  ,  prétendu  de  Laure, 

LE  BEAU. 

FRIVOLE. 

MOROSE. 

Deux  enfans. 

Un  commissaire. 

Soldats. 

Valets. 


LE  TABLEAU 

DES  SABINES, 


COMEDIE. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  l'anti-chambve  du  salon  où  est  le  ta- 
bleau ;  â  droite  un  petit  cabinet  grillé  où  Ton  distribue 
les  billets. 

]yj[m.  FIRMIN,   dans  son  cabinet,  SIMON, 

NINETÏE,  FIRMIN. 

NINETTE. 

Maman,  c'est  mon  papa,  il  va  juger  qui  a 
raison. 

FIRMIN,    pensif. 

Les  Toilà  donc  à  Paris. 

IE9  ENFANS,   le  suivent. 

Papa? 

FIKMIN. 

Silence.  — L'oncle  est  pour  nous»  la  mère 
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est  contre  nous ,  la  fille  est  folle  de  nous ,  la 
fille  est  à  nous. 

SIMON. 

Ninettc  ne  sait  ce  qu'elle  dit,  pas  vrai, 
papa  ? 

FIRMIN. 

Que  me  veulent  ces  marmots  ? 

M™*    FIRMIN. 

Mon  Dieu ,  comme  tu  les  rudoies  !  ; 

NINETTE. 

Mon  frère  soutient  que  les  enfans  de  ce 
grand  tableau  qui  est  là-dedans  sont  de  notre 
âge. 

FIRMIN^ 

C'est  un  petit  sot  l 

SIMON. 

Ma  sœur  dit  qu'ils  sont  plus  jeunes  que 
nous. 

FIRMIN. 

Ninette  a  raison. 

NINETTE. 

Vois-tu  que  je  le  savais  bien  ? 

FIRMIN. 

La  chère  maman  aura  beau  surveiller ,  nous 
parlerons  à  ta  fille...  {A  JSlnette.)  Qu'est-ce 
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qui  te  fait  croire  que  ces  enfans  sont  plus 
jeunes  que  toi ,  Ninette  ? 

NITÏETTE. 

Pardine ,  papa ,  ils  sont  sous  les  pieds  des 
chevaux ,  et  ils  jouent  ;  je  vois  bien  qu'ils  sont 
trop  petits  pour  avoir  peur. 

PIRMIN. 

Viens  que  je  t'embrasse  !  tu  as  de  l'esprit  ; 
on  a  raison  de  dire  que  les  filles  tiennent  de 
leur  père  ;  maintenant  qu'on  me  laisse.  Par- 
bleu ,  je  n'en  aurai  pas  le  démenti ,  nous 
épouserons ,  madame  Dubreuil  ,  ou  je  ne 
m'appelle  pas  Firmin. 

M""'   FIRMIN,    venant  à  lui. 

Que  parles-tu  d'épouser  ? 

FIRMIN. 

A  qui  en  as-tu  ? 

M""   FIRMIN,    venant  à  lui. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

FIRMIN. 

A  l'autre  folle,  à  présent. 

M*"*   FIRMIN. 

Je  veux  savoir  quelle  est  cette  femme. 

FIRMIN. 

Vous  mériteriez  ,  madame  Firmin  ,  que  je 
vous  abandonnasse  à  vos  soupçons  jaloux , 
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pour  vous  punir  de  les  avoir  conçus  ;  mais 
ce  sera  pour  une  autre  fois,  comme  je  puis 
avoir  besoin  de  toi  aujourd'bui ,  je  veux  bien 
te  tirer  d'erreur. 

M""^    FIRMIN. 

C'est  généreux. 

FIRMIN. 

Madame  Dubreuil  est  une  riche  veuve  de 
Châlons ,  mère  d'une  charmante  personne. 
Eh  !  parbleu ,  la  nièce  de  M.  Lormon. 

M*"*    FIRMIN. 

L'architecte  qui  demeure  ici  ? 

FIRMIN. 

Lui-même,  et  tu  connais  Laure  tout  aussi 
bien  que  moi;  mon  maître  en  est  amoureux ^ 
on  la  lui  refuse  ;  mais  moi ,  je  la  lui  donne,  et 
je  prétends  la  lui  faire  épouser,  malgré  tous 
les  obstacles. 

M*"'    FIRMIN. 

De  l'intrigue  ?  te  voilà  bien  dans  ton  centre. 

FIRMIN. 

Intrigue,  «oit,  c'est  le  mot  de  l'envie  qui 
clierche  à  ravaler  le  talent. 

Air  :  Du  petit  Matelot. 

L'intrigue  gouverne  le  monde  , 
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MADAME    F  m  M  IN. 

Vo.Ià  pourquoi  tout  va  si  bien. 

FinMIN. 

Suf  elle  aujourd'hui  tout  se  fonde. 

MADAME    l'inMIS. 

Aussi  n'est-on  plus  sûr  de  rien.  (£is.  ) 

Fin  MIN. 

L'intrigue  est  du  moins  un  beau  rêve  •, 

MADAME    Fin  MIN. 

Les  intrigans  ne  dorment  p.'.s. 

FinMIN. 

C'est  par  l'inlriguc  qu'on  s'élève  , 

MADAME    FIT.  M  IN. 

J'ai  vu  des  inirigans  bien  bas,  (  JSia  ) 

N'avons-nous  pas  de  quoi  vivre  tranquille- 
ment avec  ta  place. . . 

FIRMIN. 

Oui ,  elleestsûre ,  maplace ,  avec  un  maître 
aussi  vif,  aussi  impatient,  aussi  emporté  que 
le  mien  ;  si  je  ne  le  marie  pas  aujourd'hui,  je 
suis  renvoyé  demain  peut-être. 

M""^    FIRMIN. 

Eh  bien  !  la  mienne  est  bonne ,  et  peut  suf- 
fire à  tous  deux.  La  curiosité  ne  se  lasse  pas. 

FIRMIN. 

Non ,  mais  elle  change  d'objets. 
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Air  ;  Appela  par  U  dieu  d'Amour. 

Ma  femme ,  nous  sommes  français , 
Changer  est  notre  destinée  ; 
Chez  nous  le  plus  brillant  succès 
Naît  et  mcuit  dans  une  journée  ; 
Le  neuf  l'empoite  sur  le  beau  , 
Autant  que  toi  ,  cela  me  choque  , 
Mais  on  laissera  ton  tableau 
Pour  aller  voir  le  ventriloque. 

M"*    FIRMIN. 

Voici  ton  maître ,  il  a  l'air  bien  agile, 

SCÈNE   II. 

LES  PBÉCÉDENS  5    DERCOUR. 
FIRMIN. 

Eh  bien!  Monsieur. 

DERCOUK,    très-animé. 

Je  suis  furieux. 

FIRMIN. 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ! 
DERCora. 

On  a  peine  à  concevoir  jusqu'où  une  femme 
prévenue peutporter l'injustice  et  la  déraisoo. 
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FI  R  MIN. 

Moi,  je  le  conçois,  mais  encore... 

DERC013B. 

Sais-tu  ce  qu'elle  me  reproche  ? 

FI  RM  IN. 

Vous  l'avez  donc  vue  ? 

DERCOl'R. 

Hé,  butor!  rst-ce  qu'on  la  voit?  csl-ce 
qu'on  lui  parle?  Je  sors  de  chez  l'oncle,  c'ej^t 
lui  qui  m'a  appris  les  motifs  du  refus  de  ma- 
dame Dubreuil. 

FI  RM  IN. 

Bah  !  je  les  connais  tout  aussi  bien  que  lui. 

DERCOT'R. 

Comment ,  tu  connais  I... 

FIRMIN. 

Sans  doute,  vous  êtes  un  jeune  homrne 
sans  mœurs. 

D  E  R  c  0  u  R» 
Maraud! 

FI  RMIN. 

■N'est-ce  pas  ce  qu'elle  vous  reproche? 

DERCODR. 

Assurément ,  parce  qu'il  a  plu  à  certaines 
gens  de  me  faire  passer  pour  un  homme  à 
bonnes  fortunes. 

VaudtMilles.    3,  I9 
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firmTn. 

Vous  avez  un  esprit  borné ,  vous  êtes  sans 
goût,  sans  jugement. 

DERCOUR. 

Insolent  î 

F I  R  M  ï  N . 

TS'est-ce  pas  encore  là  ce  qu'elle  dit  de 
vous? 

DERCOUR. 

Hé  vraiment  oui,  parce  que  je  me  suis 
souvent  moqué  de  ce  qu'elle  appelle  ses  pein- 
tures. 

FI  RM  IN. 

Elle  a  raison. 

DERCOl"  R. 

Comment,  traître  ? 

FIRMIN. 

Oui,  Monsieur,  vous  vous  êtes  très-mal 
conduit  dans  toute  cette  affaire  ;  ah  !  que  n'ai- 
je  à  séduire  pour  mon  com,)te  une  femnic 
comme  madame  Dubreuil ,  je  ne  voudraisque 
deux  jours  pour  lui  faire  tourner  la  tête  ;  elle 
est  prude,  je  rougirais  au  seul  nom  de  ma- 
riage ;  elle  a  des  prétentions  au  dessin  ,  j'ad- 
mirerais jusqu'à  ses  silhouettes  :  ce  n'est 
qu'ainsi  que  l'on  réussit  auprès  des  gens ,  il 
faut  parler  comme  eux  pour  les  amener  à 
penser  comme  nous. 
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Ail'   '■  Suni  doule  employer  sa  conlramle. 

Avec  adresse  on  étudie 

r.eux  dont  on  peut  avoir  besoin  , 

k  leur  trouver  quelque  manie 

Surtout  on  s'ypplique  avec  soin  ; 

Leurs  faiblesses  à  Pl:omme  habile 

Sont  toaiouis  ce  qui  sert  le  plus , 

Un  défaut  nous  est  plus  utile 

chez  eux  que  cinquante  vcitus.  ;  B.i.  ) 

D  E  R  C  0  TJ  R  9    impatienté. 

Hé  morbleu  J  qu'est-ce  que  cela  fait  aujour- 
d'hui à  inu  situation  ? 

F  I  R  M  I  N. 

Ce  que  cela  fait,  c'est  qu'il  fL\ut  enfin  vdus 
décidera  m'en  croire,  c'est  qu'il  faut  prolittT 
du  séjour  de  votre  belle  à  Paris ,  pour  tenter 
quelque  coup  d'autorité;  mort  de  ma  vie,  si 
vous  aviez  eu  cette  complaisance ,  il  y  a  un  an, 
tandis  qu'elle  était  encore  chez  son  oncle  , 
nous  n'en  serions  pas  aujourd'hui  où  nous  en 
sonunes. 

DER  COUR. 

Mais  ,  misérable,  qu'aurais-tu  fait  ? 

riRMIN. 

Le  plus  pressé  ;  j'aurais  épousé. 
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DERCOFR. 

Mais  ti'anrait-il  pas  fallu  toujours  le  con- 
sentement de  madame  Dubreuil? 

F  1  R  M  I  N. 

Nous  l'aurions  eu  ensuite. 

DERC  OUR. 

J'en  doute. 

Air  :  Nouueau  de  Solier. 

Cet  hymen  ,  s'il  eût  pu  se  faire 
Au  bonheur  ne  m'eût  pas  mené. 
Tout  nie  prouve  trop  que  la  mère 
Jamais  ne  me  reût  pardonné. 

FIRMIN. 

Votre  timidité  m'étonne  , 
N'avez-vous  pas  encore  appris 
Qu'une  femme  souvent  pardonne 
Ce  qu'elle  n'eût  jamais  pcimis. 

Voulez-vous  me  donner  carte  blanche  ? 

DERCOIR. 

Que  veux-tu  que  je  te  réponde  ?  J'attends 
ici  l'honnête  Lormon  ;  il  a  été  faire  un  dernier 
eftort  auprès  de  sa  sœur,  et  peut-être....  — 
Ah  !  je  l'aperçois. 
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SCÈNE  III. 

LES    PRÉCÉDENS  ,    LORMON. 
LORMON. 

Mon  pauvre  Dercour,  ma  négociation  n'a 
pas  été  heureuse. 

DERCOUR   vivement,  à  Firinin. 

Madame  Dubreuil  refuse  de  m'écouter? 

LORMON. 

Absolument.   Elle   ne   veut  plus  entendre 
parler  d'un  petit-maître. 

DERCOUR   vivement,  à  Firmiii. 

Tu  vois?  Un  petit-maître,  moi  qui  les  dé- 
teste l 

Air  :  Uu  T^audet^ille  de  la  Fille  en  Loterie. 

Ces  petits  héros  de  salons  , 
De  sottise  parfaits  modèles  , 
Vains  et  frivoles  papillons 
Qui  n'ont  de  brillant  que  les  ailes  j 
Dans  le  boudoir ,  amans  transis  , 
Eu  public  ,  exhalant  leur  flamme  , 
Troublent  le  repos  des  niaiis, 
Beaucoup  plus  (jue  celui  des  femmes. 

LORMON. 

Je  vois  que  tu  es  dans  les  bons  principes  ; 

»9- 
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mais  c'est  trop  tard;  j'ai,  malheureusement  , 
une  plus  mauvaise  nouvelle  à  t'annoncer.. 

DERCOUR. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LORMON. 

Que  ma  sœur  n'est  venue  à  Paris  que  pour 
marier  sa  fille. 

DERCOl'R. 

Eh  bien  !  Firmin  ? 

FIRMIN. 

Eh  bien  !  Monsieur  ,  puisque  madame  Du- 
breuil  vient  ici  pour  marier  sa  fille,  si  vous 
l'épousez,  elle  aura  rempli  Tobjet  de  son 
voyage. 

LORMON. 

Fort  bien  ;  mais  par  malheur  il  n'est  pas^ 
question  de  lui  dans  tout  cela  :  c'est  un  autre 
qui  épouse. 

DERCOUR. 

Un  autre  ?  et  quel  est  le  nom  de  mon  rival? 

LORMON. 

C'est  un  monsieur  Fadet,  fils  d'un  ancien 
procureur  fiscal  de  Chalons  ;  il  lui  a  été  pré- 
senté par  un  ami  de  feu  son  époux,  et  la  sim- 
plicité de  ses  mœurs ,  pour  parler  conimo 
elle,  la  pureté  de  sa  canduite,  l'innocence  de 
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SCS  manières  5  l'ont  si   bien   servi   adprès  de 
ma  sœur,  que  le  mariage  est  arrêté. 

DERCOTR. 

O  ciel!  et  Laure  consent... 

LORMON. 

Non ,  mais  elle  obéit. 

D  ERCOVU. 

Oh  !  les  femmes... 

FIRMIN. 

Doucement,  Monsieur,  doucement ,  n'eu 
disons  pas  de  mal,  ce  n'est  plus  de  mode. 

Air  ;  }''audci''ille  des  yisUandincsn 

Kos  pères  ,  en  aimant  leurs  femmes  f 

En  médisaient  à  tout  propos  ; 

Aujourdliui  nous  trompons  ces  dames  , 

Et  leur  fesons  des  madrigaux.  (^'^v) 

Nous  sommes  en  bonnes  espèces 

Moins  riches  que  nos  devanciers; 

Les  belles  sont  des  cré.mcicrs 

Qae  nous  payons  en  poliïosscs,  {Bis.) 

DERCOliR,    vivcraenl. 

Mon  cher  M.  Lormon  ,  vous  me  connaissez; 
plutôt  que  de  renoncer  à  votre  nrèce.  je  suis- 
capable  de  tout. 

LORMON. 

Eh  bien!  quoi?  quelque  coup  de  tête  encore? 
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DERCOIJR. 

Oh  !  non,  non,  soyez  tranquille. 

LCR  MON. 

ïu  n'en  as  déjà  que  trop  à  te  reprocher. 

DERCOUR. 

J'avais  vingt-quatre  ans  alors  :  j'en  ai  vingt- 
six  aujourd'hui...  Je  sais  réfléchir  et  modé- 
rer... Voyez  le  sang-froid  de  ce  coquin,  a-t- 
il  l'air  de  s'apercevoir  que  je  suis  au  sup- 
plice ? 

FIRMIN. 

Monsieur  ,  je  fais  comme  à  l'ordinaire. 
Tandis  que  vous  pestez  contre  l'obstacle  qui 
vous  barre  le  chemin  ,  moi  je  cherche  un 
passage. 

DERCOUR. 

Eh  bien  !  que  ferons-nous  ? 

FIRMIN. 

Ce  que  nous  ferons  ?  il  faut  d'abord  nous 
débarrasser  de  Fadet. 

DERCOUR  5    applaudlssanl. 
C'est  cela. 

FIRMIN. 

S'il  ne  s'agit  que  de  le  reconduire  en  Cham- 
pagne, j'ai  ici  des  amis  tout  prêts. 
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DERCOTJR  ,    à  Lormon, 

Vous  voyez  qu'on  ne  peut  pas  être  plus 
modéré. 

LORMON. 

A  merveille ,  mais  penses-tu ,  que  renverser 
les  projets  d'autrui  suffise  pour  assurer  les 
tiens;  écoute,  mon  cher  Dercour,  tu  sais 
avec  quel  zèle  je  t'ai  servi,  je  suis  prêt  à  le 
faire  encore,  parce  que  je  rends  justice  à  ton 
cœur;  mais  si  tu  veux  que  j'avoue  tes  démar- 
ches ,  calcule-les  un  peu  mieux  et  songe  sui- 
tout  que  l'édifice  du  bonheur  n'est  pas  l'ou- 
vrage de  toutes  sortes  de  gens. 

Air  :  Trouvcrez-uous  un  parlement  ! 

Quand  on  règle  mal  son  effort , 
On  manque  le  but  qu'on  ajuste. 
Tout  le  inonde  peut  frapper  fort  ; 
Peu  de  gens  savent  frapper  juste. 
Des  manœuvres  pris  au  hasard 
Suflfisent  toujours  pour  dctiuiic; 
L'architecte  habile  en  son  art 
Est  seul  capable  de  construire. 

ïu  vois  que  je  te  parle  en  homme  du  métier, 
mais  toujours  en  ami  ;  l'heure  m'appelle  au 
travail ,  tu  me  trouveras  chez  moi ,  si  je  puis 
l'être  utile. 

(  U  sort.  ) 
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SCÈNE  ly. 

FIRMIN,  DERCOUR. 

FIRMIN. 

Voila,  un  homme  d'uQ  très-bon  sens. 

DERCOUR. 

Oui ,  et  me  voilà ,  moi ,  le  plus  malheureux 
des  hommes. — Allons,  suis-moi. 

FIRMIN. 

Où  allons-nous,  Monsieur? 

DERCOUR. 

Chercher  mon  rival. 

FIRMIN. 

Vous  savez  donc  sa  demeure  ? 

DERCOUR. 

Eh  bien!  tâchons  de  voir  ma  chère  Laure. 

FIRMIN. 

I 

Elle  vous  a  donc  fait  dire  que   vous  seriez 
reçu  ? 

DERCOUR. 

Tu  m'impatientes ,  allons  toujours. 


SCÈNE  V.  2^7 

FI  BAI  IN. 

Sans  savoir  où  ,  c'est  le  moyen  de  marcher 
toute  la  vie. 

DERCOU  R. 

Mais ,  bourreau ,  veux-lu  donc  que  je  prenne 
racine  ici  ? 

FIRMIN. 

Pourquoi  pas,  Monsieur,  est-il  impossible 
qu'une  barbouilleuse  de  province  infatuée  de 
ses  prétendus  talens... 

DERC  OUR. 

Et  que  m'importe  cette  femme  ?  c'est  Laure, 
c'est  ce  rival...  "Vite  une  plume,  ce  sera  ton 
afïaire  eprès  de  le  découvrir. 

FIRM  IN. 

.     A  la  bonne  heure ,  Paris  n'est  pas  si  grand. 

(li  va  chercher  ce  qu'il  faut  pour  écrire.) 

SCÈNE  y. 

LES  PRÉcÉDENS,  FADEÏ,  M'"*^  FIRMtN, 

à  son  comptoir. 

« 

FADET,   à  Madame  Firmin. 

N'est-ce  pas  ici  qu'on  voit  le  portrc;it  des 
Sabines? 
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M"'^    FIRMIN. 

Monsieur  veut  dire  îe  tableau. 

FADET. 

Portrait,  tableau  ,  c'est  toujours  de  la  pein- 
ture. 

Mme    FIRMIN. 

Oui,  Monsieur,  c'est  ici;  si  tous  voulez 
entrer,  voilà  le  livret. 

FADET. 

Non  ,  non  ,  ces  dames  ne  m'ont  pas  parlé 
de  livret,  c'est  le  tableau  qu'on  veut  voir,  et 
si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  me  le  con- 
fier.... 

M"ie    FIRMIN. 

Monsieur  plaisante  assurément. 

FADET. 

Mais  non. 

Air  '   Tout  roule  aujourd'hui. 

C'est  pour  une  personne  sûre  , 
Si  vous  voulez  me  le  prêter  ; 
Dans  une  heure  ,  je  vous  l'assure, 
Je  viendrai  vous  le  rapporter. 

MADAME    FIRMIN. 

Cela  ne  se  piête  à  personne. 

FADET. 

Pourquoi  donc  ?  c'est  bien  singulier  , 


SCENE  V.  229 

Pour  le  voir  du  moins  qu'on  nous  donne, 
Un  cabinet  particulier. 


M"ie    FIB  MI  N. 


Dis  donc,  Firmin,  Mon.sicur  voudrait  Yoir 
le  portrait  des  Sabiries  ,  ne  pourrais-tu  pas 
lui  donner  un  cabinet  particulier? 


FIRMIN. 


Pourquoi  pas  ?  Monsieur  me  semble  bien 
fait  pour  être  mis  à  part. 

F  A  DE  T. 

Trop  honnête,  Monsieur';  c'est  que  ,  voyez- 
vous  ,  quand  on  va  en  public  avec  des  femmes 
d'une  certaine  tenue. 

FIRMIN. 

San^  doute ,  je  conçois  . . 

FADET. 

Et  je  dis,  si  le  peintre  savait  que  ma  future 
belle-mère  est  la  plus  fine  connaisseuse  de 
Châlons- sur -Marne  ,  il  ne  ferait  pas  tant  le 
renchéri. 

FIRMIN,    bas  h  Derrour. 

De  Châlons,  Monsieur;  un  sot  qui  épouse, 
attention. 

DERC  0  tJ  R. 

Veux-tu  bien  me  laisser  tranquille  ? 

Vaudevilles.    3.  20 
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F  1 R  M  I  N. 

Monsieur  est  donc  prêt  à  se  marier  ? 

FADET. 

Tout  prêt,  Monsieur. 

FIBMIN. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

FADET. 

Nous  sommes  arrivés  hier  exprès  pour  ça. 

FIEMIK,  à  son  maître. 

Arrivés  hier ,  vous  écrirez  demain.  {Haut.  ) 
Je  connais  un  peu  Chftlons  ;  pourrais-je,  sans 
indiscrétion  ,  demandera  Monsieur  comment 
s'appelle... 

FADET. 

Mon  amante? 

FIBMIN. 

Oui ,  votre  amante. 

FADET. 

Tout  juste  comme  celle  de  Plutarque , 
Laure. 

FIRMIN. 

C'est  lui. 

DERCOTR,  se  levaot  avec  précipitation. 

C'est  elle  ! 


SCÈNE    V,  23i 

FADETy  étonné. 

Heim  ? 

FIRMIN. 

C'est  un  auteur  qui  compose,  il  vient  Je 
trouver  apparemment  ce  qu'il  cherchait.  Il 
est  probable  que  Monsieur  est  aimé  ? 

FADET. 

Pardinc,  est-ce  que  ça  se  demande? 

DERCOUIV,  vivcmeLt. 

On  vous  Ta  dit  ? 

FADET. 

Je  vous  prie  de  croire ,  Monsieur ,  que 
mademoiselle  Laure  Oubreuil  est  trop  bien 
élevée  pour  taire  ces  aveux-là  avant  le  ma- 
riage. 

FIRMIN. 

Et  ce  mariage  se  fait  ?... 

/adet. 
Demain. 

D£RCOtJR. 

Impossible. 

FADET. 

Comment  donc  ? 


V. 
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FIRMIN. 

Vous  savez  bien  qu'à  présent  on  ne  se  ma- 
rie pas  tous  les  jours. 

FADET. 

Ah  '  fort  bien  ;  mais  tous  les  jours  on  signe 
des  contrats  ;  et  d'ailleurs  j'ai  des  raisons  pour 
nie  presser  de  conclure. 

DERCOUB. 

Ah!  ah!  quelque  rival,  peut-être?... 

FADET. 

Quelque  chose  comme  ça  ;  mais  il  ne  sait 
pas  que  nous  sommes  ù  Paris  ,  et  vous  sentez; 
bien  que  je  ne  serai  pas  assez  bête... 

DERCOTR. 

Pour  le  lui  dire  vous-même  ;  ce  serait  trop 
obligeant. 

FADET. 

Et  trop  simple,  hé!  hé!  ce  n'est  pas  que 
je  ne  sois  bien  tranquille,  parce  que,  quand 
je  suis  là,  si  l'on  m'attrape,  je  le  vois  bien; 
malgré  ça,  je  ne  me  souciais  pas  trop  du 
voyage  de  Paris;  mais  mademoiselie  Laurc  a 
tant  insisté... 

DERCOUR. 

Elle  a  insisté  ? 
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F  AD  ET. 

Vous  n'avez  pas  d'itlée  ;  mais  heureusement 
nous  n'y  passons  que  quinze  jours ,  et  je  veux 
du  moins  en  profiter  pour  tout  voir  et  me 
livrer  à  tous  les  plaisirs  ,  honnêtes  s'entend. 

FIRMIN. 

Vous  n'avez  pas  de  tems  à  perdre;  ce  soir^ 
par  exemple ,  où  va-t-on  ? 

FADET. 

Et  parbleu  ,  chez  Garchy. 

FlRMlN,  bas  à  Dcrcoiir. 

Chez  Garchy  ? 

DERCOCR. 

Au  bal  debienfesance;  c'est  fait  pour  tenter 
une  belle  ame. 

Air  ;  Il  faut  qailler  ce  que  j'adore- 

Plus  (l'an  censeur  airabilairc 
Dit  que  le  pauvie  est  sans  soutien  , 
Ici  vous  venez  au  contraire 
Qu'on  s'amuse  à  faire  du  bien. 
Non,  jamais  plus  î^a-merit  eu  France 
On  n'assista  lliuniraiité  : 
ï/aumône  s'y  fait  on  cadence  , 
Et  l'on  danso  par  cliarilé. 

F  A  D  E  T  5  confideiniTient. 

Demain  ,  la  comédie  des  chevaux. 

20. 


<( 
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FIRMIPÎ. 

Di-intre  !  il  paraît  que  Monsieur  aime  la 
morale. 

Air  î  f^audeui'le  des  Jeux  C^.asseurs. 

L'auteur  ,  dans  ces  beaux  iutermèdcs  , 
Aux  passions  sait  mcltre  un  frein  ; 

F  Ad  ET. 

Avec  dos  acteurs  quadrupèdes 
L'intrigue  doit  aller  bon  train. 
Par  malheur  pour  la  troupe  équestre , 
On  prétend  que,  le  mois  dernier, 
Le  trop  fougueux  jeune  premier 
S'est  laissé  tombé  dans  l'orchestre. 

J'ai  pleuré  en  lisant  cet  article  dans  les 
journaux. 

DERCOUR. 

Mais  ce  matin,  du  moins,  vous  amenez  ici 
ces  dames  ? 

FADET. 

Ma  foi  non;  si  l'on  avait  pu  avoir  un  ca- 
binet à  part,  à  la  bonne  heure,  cela  aurait 
arrangé  la  maman,  qui  est  très-réservée.  Et 
puis,  tenez,  je  n'en  lais  pas  le  fin,  moi;  on 
m'a  promis  de  me  lier  avec  des  artistes  ,  qui 
me  i'eront  aller  partout  pour  rien ,  et  c'est 
agréable ,  voyez-vous. 


SCENE  V.  235 

FIRMIN. 

Malpeste!  c'est  très-bien  vu.  {A  part.) 
Sot  et  vilain  ,  nous  te  tenons.  {  Dercour  va 
chercher  des  billets  au  bureau  de  madame  Fir- 
min.  )  [Haut.  )  J'en  use  de  même  autant  que 
je  peux;  mais,  malheureusement  pour  lesarls, 
il  y  a  bien  des  gens  qui  nous  imitent. 

FÀD£T. 

Ah! dame! 

Fin  M  IN. 
Air  •   Mon  père  était  pot. 

Rire  gratis  chez  les  Français 
Est  la  mode  c!cri)it'io  , 
Partout  cliacnn  se  met  eu  fiais .. 
Exprès 

Pour  n'eu  pas  faire. 

Ou  court,  on  obtient 

Des  billets  pour  riei:  ; 

Kt,  par  ce  tour  perfide, 

La  sallo  est  souvent 

Bien  pleine,  et  pourtant 

La  caisse  est  eiicor  vide. 

D  E  B  C  0  U  B  ,   qui  est  allé  aciieter  des  billets. 

Monsieur,  en  ma  qualité  d'artiste,  je  puis 
disposer  ici  de  quelques  entrées,  et  je  serais 
charmé  que  vous  voulussiez  accepter  ces 
trois  billets,  pour  vos  daubes  et  pour  vous. 
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FA.DET,  saluant. 

Ah!  Monsieur,  enchanté  d'avoir  eu  l'hon- 
neur de  faire  YOtrc  connaissance* 

DERCOUB. 

IVe  faites  pas  attention.  Dépêchez-vous. 

FADET  5   saluant. 

Monsieur... 

FIRMIN,   le  poussant  vers  la  porte. 

L'amateur  est  ordinairement  impatient. 

FADET. 

3'y  vais,  j'y  vais.  Si  vous  êtes  encore  ici 
quand  nous  reviendrons,  vous  me  verrez  avec 
ma  future,  ça  vous  fera  plaisir. 

D  E  R  C  0  U  R  . 

Pas  du  tout;  nos  affaires  nous  appellent  à 
l'autre  extrémité  de  la  ville.  Serviteur. 

SCÈNE  VI. 

(Dans  cette  scène,  les  deux  interlocuteurs  se  coupent  mix- 
tuellement  la  parole  ,  avec  rapidité.) 

DERCOUR,  FIRMIN,  M""' FIRMIN. 

DERCOUR,   vivement. 

Écoute  >  Firmin. 
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FI  RM  IN. 

Pernicltoz ,  Monsieur... 

DERCOUR. 

J'ai  une  idée  qui  pourrait... 

FIRMIN. 

Ce  n'est  pas  cela,  il  laul... 

DERCOUR.. 

Tu  n'y  es  pas.  Rien  projet... 

FIRMIS. 

Ne  vaut  pas  le  mien.  Ecoutez. 

DERCOUR. 

Elles  vont  venir... 

FIRMIN. 

Immanquable,  Monsieur.  Ma  femme... 

DERCOUR. 

Enragé  bavard,  m'entendras-tu  ?  Je  veux. . . 

FIRMIN. 

Un  entretien  avec  Laure?  Vous  l'aurez. 

DERCOUR. 

Mais,  la  mère... 

FIRMIN. 

Nous  l'éloignerons...  Ma  femme  ? 
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DERCOt'R. 

La  clef  de  votre  chambre. 

M""^    FIUMIN. 

La  Toilà. 

FIRMIN. 

La  clef  de  la  petite  porte  qui  donne  dans 
le  salon. 

M™*    FIRMIN. 

La  voilà. 

DERCOVR. 

Suivez-moi. 

FIRMIN. 

Je  réponds  de  tout. 

SCÈNE  VII. 

M"*^  FIRMIN. 

Voyez  un  peu  ces  étourdis,  ne  dirait-on  pas 
qu'ils  vont  culbuter  l'Europe  ?  hé  bien  !  c'est 
d'un  mariage  qu'il  s'agit...  Pauvre  fillo,  dans 
un  an  ton  mari  mettra  peut-Cire  à  t'éviter  au- 
tant d'empressement  qu'il  en  met  à  te  cher- 
cher aujourd'hui. 


SCÈNE  VIII.  23^ 

Ail"  :  Nouveau  par  Solier. 

Troiïve-t-il  un  cœur  rebelle ,  j   '^ 

Ud  soupirant  mallieureux 

Semble  n'épouser  sa  belle\ 

Que  pour  éieindrc  ses  feux  : 

Las  de  chaîne  infoitunée 

Chaque  amant  vient  h  son  tour , 

Dire  aux  autels  d'hymcnéc  , 

Délivrez-moi  de  l'amour. 

Trouvc-t-il  femme  fidèlr  , 
Qui  bornant  à  lui  ses  vœux 
Kxige  aussi  que  pour  elle , 
Il  biûle  àei  mémos  feux  ; 
Las  de  son  nouveau  martyre 
L'époux  changeant  de  rcfrein  ; 
Alix  autels  d'amour  va  dire , 
Délivrez-moi  de  l'hymen. 

Mais  voilà  des  curieux  qui  sortent;  laissons- 
les  causer  à  leur  aise. 

SCÈNE  VIII. 
LE  BEAU,  FRIVOLE. 

LE    BEAU. 

Voila  un  bel  ouvrage,  on  ne  se  lasse  point 
Ai  le  voir. 
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FRIVOLE. 

II  y  paraît,  car  voilà  deux  mortelles  heures 
que  vous  me  tenez-là,  moi,  j'avais  tout  vu 
dans  cinq  minutes. 

LE    BEAU. 

Vous  avez  le  coup-J'œil  prompt. 

TRI  VOLE. 

Et  sûr,  je  sais  mon  tableau  par  cœur. 

LE    BEAT. 

Vous  en  détailleriez  toutes  les  beautés  ? 

FRIVOLE. 

Je  n'ai  remarqué  que  les  défauts. 

L  E    B  E  A  U. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  vous  avez  eu  plus  tôt 
l'ait  que  moi. 

FRIVOLE. 

Avec  deux  ou  trois  traits  de  critique  bien 
p;aie  ,  je  ferai  bien  plus  d'efïet  dans  le  monde  , 
qu'en  me  rendant  l'écho  de  tous  les  éloges 
qu'on  répète. 

LE    BEAIT. 

Le  motif  est  }oual)lo,  mais  encore  quel 
su  et  piquant  d'épigiainmes  avez  -  vous 
trouvé. 


SCENE   IX.  24f 

FRIVOLE. 

Ce  n'est  pas  encore  mûr,  mais  j'ai  mes 
masses. 

LE    BEAU. 

Voire  occupation  me  fait  rire,  messieurs 
les  diseurs  de  bons  mots;  je  crois  voir  une 
armée  d'ent'nns  qui  l'ont  le  siège  d'une  citadelle 
avec  des  fusées. 

FRIVOLE. 

Hé  bien,  l'on  ne  blesse  pas,  et  l'on  éblouit; 
c'est  charmant  :  parbleu,  Monsieur  )e  louan- 
geur ,  je  voudrais  vous  metire  aux  prises  avec 
certain  petit  vieillard  qui  e.«t  encore  dans  le 
salon,  et  dont  l'air  de  pitfé  contrastait  plai- 
samment avec  votre  enthousiasme.  Juste- 
ment, voici  mon  homme. 

LE    BEAU. 

Je  veux  l'aborder  pour  vous  faire  plaisir. 

SCÈNE  IX. 

LES    PRÉCÉDENS^    MOROSE. 
LE    BEAU,    à  Morose. 

MoNsiEiR  est  connaisseur? 

Vaudcvillti.    3.  21 
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MOROSE. 

Assez  potir  trouver  mauvais  ce  que  les  au- 
tres aduiirent. 

FRIVOLE. 

Bravo  î  louchez  là. 

MOROSE. 

Monsieur  s'y  entend-il  aussi  ? 

LE    BEAU. 

Assez  pour  admirer  ce  que  les  autres  dé- 
crient. 

FRIVOLE. 

Il  trouve  ceîa  superbe. 

MOROSE. 

Il  y  a  des  goûts  plus  ou  moins  difficiles. 

L  E    BEAU.  ^ 

Oserais-je  vous  demander  sur  quelle  partie 
du  tableau  porte  votre  critique? 

MOROSE. 

Sur  le  dessin  ,  Tordonnance  et  le  coloris. 

LE    BEAU. 

Seulement  ? 

MOROSE. 

Biais  à  votre  tour,  qu'admirez-vous  tant  ? 


SCÈNE    IX.  ?',3 

Li:    BEAU. 

Le  coloris ,  rordoimance  el  ic  dessin. 

F  m  VOLE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  différer  d'avis. 

MOROSE. 

Vous  n'avez  donc  jamais  comparé  toutes 
vos  ébauches  modernes  ,  avec  les  innnortel'es 
productions  de  Ilaphaëi ,  de  Michel-Ange; 
vous  ne  savez  donc  pas... 

LE    BEAU. 

Je  sais  que  Raphaël  et  Michel-Ange  sont 
morts,  et  que  l'auteur  de  ce  tableau  existe. 

Air  :  Ntuveau  de  SoUcr. 

Jamais  le  grand  liomme  vivant 
A  la  g'oire  ne  peut  préiendie  : 
Jamais  la  palme  du  talent 
Ne  se  lève  que  sur  sa  ceudre. 
L'envie  à  louer  le  vrai  beau 
Par  le  trépas  seul  ebt  conlrainte  , 
Et  ne  veut  que  sur  son  tonibeau 
Applaudir  l'auteur  ce  Piiiliuîe. 

Je  suis  aniateur  et  fiançais,  je  parle  comme 
je  sens. 

MOROSE. 

Je  suis  artiste  et  anglais,,  je  parle  sans  ri- 
valité. 
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FRIVOLE. 

Cela  va  sans  dire. 

MOROSE. 

Nous  sommes  trop  loin  d'opinion  pour  dis- 
puter sur  l'exécution  du  tableau  ;  cependant 
je  suis  curieux  de  voir  comment  vous  justifie- 
rez les  inconvenances  dont  il  fourmille. 

FRIVOLE. 

C'est  là  que  je  l'attends. 

MOROSE. 

D'abord  ?  qu'est-ce  que  ces  héros  propres 
comme  au  sortir  du  bain  ,  quand  ils  combat- 
tent sur  les  bords  fangeux  du  Tibre? 

LE    REAII. 

Monsieur,  qui  aime  les  ca]embourg=,  vous 
dira  qu'il  ne  faut  pas  traîner  les  beaux  arts 
dans  la  boue. 

FRIVOLE. 

Vous  m'avez  volé  ca,  mais  je  vous  le  re- 
vaudrai ,  je  vous  en  avertis. 

MOROSE. 

Votre  Hersilic  ,  si  fade  et  si  majestueuse  à 
conlre-tems,  ne  devrait-elie  pas  être  éche- 
vclée,  palpitante  y  hors  d'haleine  ? 
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LE    BEAU. 

Le  peintre  a  voulu  conserver  la  beauté  dans 
la  douleur. 

Air  :  Du  J^audefille  de  la  Soirc'e  Orageuse. 

Parce  que  d'un  bras  fiiiicux 
On  meurtrit  son  sein  dans  la  peine  , 
Faut-il  qu'Hcrsilie,  ù  nos  yeux, 
Offre  un  sein  maninclé  d'cbènc  ? 
Parce  qu'on  s'écbaufïb  en  courant , 
Fiiut-il  que  sou  teint  rouge  éclate, 
Et  qu'elle  nous  tende  en  plcanant  , 
Des  bras  cl  des  mains  d'écailate? 

FRIVOLE. 

Il  a  bien  fait,  je  n'aime  pas  les  bras  rotu- 
riers. 

MOROSE, 

La  nature.  Monsieur. 

LE    BEAU. 

Oui ,  la  belle  nature ,  Monsieur. 

MOROSE. 

C'est  encore  par  respect  pour  la  belle  na- 
ture que  le  peintre  a  donné  à  la  chevelure  de 
ses  personnages  la  raideur  de  la  pierre? 

LE    BEAU. 

Ce  léger  défaut,   s'il  existe,    serait  pcut- 

21. 
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être  insensible,  si  l'on  voyait  le  tableau  à  sa 
distance. 

FRIVOLE. 

Pour  ça,  c'est  vrai.  (A  Morose.  )  Ecoutez 
donc. 

Air  ;  JJu  Coin  du  Jeu, 

Je  veux  bien  qu'on  censure 
Le  corps,  ou  la  tigurc, 

Les  niaius  ,  les  yeux  ; 
Mais  ici  plus  outrée , 
La  critique  est  tirée 

Par  les  cheveux. 

(A  Le  Bean.^ 

11  y  est,  je  vous  l'avais  promis  ;  mais  puis- 
que vous  êtes  dans  le  secret  du  peintre,  dites- 
moi  un  peu  à  quelle  fin  les  Romains  se  sont 
avisés  d'enlever  cette  vieille  de  quatre-vingts 
ans,  qu'on  voit  sur  le  devant  et  dont  le  geste 
m'inquiète  beaucoup  ? 

LE    BEi^C. 

Comment,  vous  ne  concevez  pas  ? 

FRIVOLE. 

Je  ne  conçois  pas  du  tout  à  quel  audacieux 
Romain  peut  appartenir  le  marmot  de  huit 
jours  qu'elle  a  placé  sous  les  pieds  des  che»- 
vaux  par  teadresse  maternelle. 
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JLE    BEAU. 

Moi,  qui  n'aTaispointd'épigrammesà  faire, 
j'ai  tout  de  suite  devim'i  que  cetle  vieille  était 
la  grand'mère  de  l'enfant,  et  qu'elle  était  là. 
pour  sa  fille. 

FRIVOLE. 

Diantre,  s'il  est  ainsi,  voilà  une  de  mes 
meilleures  plaisanteries  perdue.  C'est  fà- 
cbeux  ça. 

MOROSE. 

Je  ne  vous  parle  pas  du  costume  des  hé- 
ros; vous  les  trouvez  sans  doute  de  la  plus 
scrupuleuse  décence. 

LE   BEAU. 

Que  voulez-vous  ,  j'ai  l'indécence  de  ne  pas- 
baisser  les  yeux  en  passant  devant  l'Apollon 
du  Belveder. 

Air  :  Du  Passage  du  tems ,  par  Solier, 

Aux  yeux  la  nature  sévère 
Peut  se  produire  avec  candeur , 
Tandis  qu'à  l'aspect  du  niystèic 
On  voit  s'alarmer  h  pudeur.- 
Gui,  la  véritable  décence 
Préfère,  en  sa  naïveté, 
La  nudité  de  l'innocence, 
Au  voile  de  la  volupté. 
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FRIVOLE. 

Cette  fois  je  suis  un  peu  de  son  avis, 
j'aime  les  tableaux  qui  se  rapprochent  de  la 
nature:  et  puis  n'est-ce  pas  la  mode  du  jour? 

Air  :  Femmes  uoulez-vous  c'prouuer. 

Le  peintre  en  fesant  ses  portraits  , 
J.iciis  en  vain  cherchait  des  formes , 
Pouvait-il  les  trouver  jamais 
Sous  des  ajuslemens  énormes  ; 
Grâce  à  nos  modernes  atours, 
Rien  ne  j^êne  plus  la  peinture  ; 
Et  les  artistes  de  nos  jouis 
Peignent  vraiment  d'après  nature. 

MOROSE. 

Et  morbleu  ,  que  voulez-  vous  peindre  dans 
un  siècle  de  frivolités? 

LE    BEAU. 

Ce  que  je  peindrais.  Monsieur,  des  pro- 
diges. 

Air  '.  Belle  Raiincnde  ,  mis  en  marche. 

3e  peindrais  de  nouveaux  Alcides 
Aux  champs  d'Arcole  et  de  Lodi  , 
Dans  l'air,  des  mortels  intrépides, 
Se  frayant  un  chemin  har<li. 
Enlin ,  sans  égard  pour  Homère  , 
Je  peindrais  en  habit  français 
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Le  dieu  tcnible  de  la  guerre 
Partant  pour  conquérir  la  paix. 
(  A  Rlorosc.) 

Avez-vous  encore  quelques  objections  à 
fi\ire  ?  - 

MOROSE. 

Des  milliers,  Messieurs,  et  je  les  ai  consi- 
gnées dans  une  brochure  qui  va  paraître ,  où 
je  prouve  que  ce  tableau  outrage  à-la-fois  le 
goût,  les  mœurs  et  les  arts. 

LE    BEAU. 

Et  les  arts? 

MOROSE. 

Et  les  arts,  en  fesant  payer  la  vue  d'un  ta- 
bleau ,  comme  on  paie  sur  les  quais  pour  voir 
une  bête  curieuse. 

LE    BEAU. 

Comme  on  paie  au  théâtre  pour  entendre 
les  vers  de  Voltaire,  de  Racine,  de  Corneille. 

FRIVOLE. 

Et  de  moins  bons...  là  franchement. 

Air  ;  De  la  parole. 

Faudra-t-il  pour  charmer  vos  yeux  , 

Gratis  vous  offrir  des  merveilles  ; 

Quand  vous  payez  en  d'autres  lieux 

Pour  faire  écorcber  voi  oreilles?  {Bit.) 
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LE    BEAU. 

Croyez-moi ,  ne  c  omptons  pour  rien 
Toutes  ces  critiques  chagrines, 
Aux  beaux  ans  p^ous  uo  soutien , 

FOI  VOLE. 

Les  étrangers  par  ce  moyen.  (Bis.) 

N'enltfveionl  pas  nos  Sabinesj  (J^is,) 

MOROSE  ,  s'en  allant. 

Il  n'en  seront  pas  tentés. 

SCÈINE  X. 
LE  BEAU/FRIVOLE. 

LE    BEkV. 

Voila  un  homme  que  l'on  fera  bien  de  ne 
pas  laisser  seul  là-dedans ,  quand  il  reviendra. 

FRIVOLE. 

Comment? 

LE    BEAT. 

Dans  un  de  ses  accès,  il  serait  homme  à 
déchirer  le  tableau. 

FRIVOLE. 

Il  ne  commence  pas  mal...  Quoi  qu'il  en 
soit,  j'aime  encore  mieux  vos  éloges  que  ses 
critiques  :  il  est  satirique  et  ennuyeux^  c'est 
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trop  ;  quand  on  est  méchant ,  je  veux  que  Ton 
lasse  rire. 

LE   BEAU. 

Votre  légèreté  n^a  qu'un  tort  à  mes  yeux , 
c'est  d'annoncer  un  homme  insensible  aux 
beaux  arts. 

FRIVOLE. 

Moi  !  j'ai  la  manie  des  portraits  ;  je  n'ai  pas 
eu  une  maîtresse,  que  je  ne  me  sois  iait  pein- 
dre avec  elle  ;  je  sais  que,  pour  fixer  la  jeu- 
nesse et  les  femmes,  il  n'y  a  que  la  peinture. 

Air  '.  Du  VaudevlUe  de  Monet. 

Par  sa  magique  impo'stnre , 
Les  amans  loujoms  coustans  , 
lin  dépit  de  la  natuie  , 
Retrouveut  à  soixante  ans 

Les  instaus 

Du  pi'intcms. 
Sur  SCS  pointures  fidèles  , 
Le  peii!tr3  attache  les  ailes 
Et  des  amours  et  du  tems, 

LE    BEAT'. 

Vous  ne  citez  là  qu'un  des  avantagiîs  de  cet 
art  sublime. 

Souvent  un  jeune  courasjo 
S'eiiflamma  par  des  tableaux  : 
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Si  l'art  a  fixé  l'imigc  , 

Des  coiiquérans  ,  des  héros  ; 

Le  hasard 

D'un  regard  , 
A  l'univers  peut  les  rendre  : 
Sans  le  portrait  d'Alexandre  , 
Rome  n'eût  pas  eu  César. 

Et  toi  de  qui  le  génie 
C:éa  ce  tableau  divin  , 
Aies  pieds  laisse  l'envie 
Distiller  son  noir  venin. 

Saiis  rivDLUX , 

Sans  égaux  , 
^  Fournis  ta  cari  ière  immense  ; 
Et  pour  l'honneur  de  la  France  ) 
Ne  quitte  plus  tes  pinceaux. 

SCÈNE  XI. 

LES    PRÉCÉDENS,  FADET,    LAURE ,    MiDAMB 

DLBRELIL. 

FADET. 

Par   ici,    par   ici,    Mesdames,    j'ai    mes 
billets. 

FRIVOLE,   lorr^nant  Laure- 

Jolie  tournure. 
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M'"^  DUBREUIt. 

Baissez  les   yeux ,    ma  fille ,    baissez    les 
yeux, 

FRIVOLE,  sortant,  et  riant  au  nez  de  Fadet. 

Précieux,  précieux. 

FADET. 

Est-ce  qu'il  me  connaît?  ce  Monsieur,  il 
m'a  souri... 

M"^^  DUBREUIL. 

Pourrai-je  vous  demander.  Madame,  s'il 
y  a  encore  beaucoup  de  monde  là-dedans? 

M'"^  FI  RM  IN. 

Non,  Madame,  il  n'y  a  plus  que  quelques 
artistes  qui  ne  doivent  pas  tarder  de  sortir. 

M'"*'  DUBR  EUIL,  avec  une  grande  révérence. 
Bien  obligée.  Madame. 

M""®  FIRMIN. 

A  votre  service  ,  Madame. 

FADET. 

Allons,  allons. 


Vaudevilles.    3.  '  22- 


^- 


^i* 
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SCÈInE  XII. 
FADET,  LALRE,  M-'  DLBREUIL,  FIRMIN, 

DERCOUR,  sortant  déguisés,  I  un  en  peijitre  an- 
glais, l'autre  en  peintre  italien. 

DERCOUR5  avec  chaleur,  baragouinant. 

Superbe,  inimitable,  soit;  mais  je  n'en 
soutiens  pas  inoins,  qu'une  mère  ne  doit  pas 
mener  là  sa  fille, 

M""*  DVBREUIL,  retenant  sa  fille. 

Un  instant ,  ma  fille ,  un  instant. 

F IR  MIN,  à  part,  baragouinant  l'italien. 

C'est  cela,  (fl'aw^  )  Vous  êtes  trop  rigou- 
reux. 

DE  R  COUR. 

Trop  rigoureux  en  fait  de  mœurs,  Sir? 

FADET,  entrant. 

Entrons,  nous  ? 

DE  R  COUR. 

Peut-on  jamais  trop  l'êlre  ?  Je  vous  dis  que 
ce  tableau  peut  faire  un  tort  irréparable  à 
rinnocence,  à  la  vertu. 

FADET  ,  revenant  sur  ses  pas. 

Où  diable  sont-elles  donc  ? 
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M"'  DVBBEUIL. 

Pardon,  Messieurs,  vous  dites  que  ce  ta- 
bleau... 

DERCOUR. 

Est  infiniment  trop  libre.  Madame  est  peut- 
être  mère  de  famille  ? 

M""  DUBREIJIL. 

Oui ,  Monsieur. 

DERCOUR,  à  Firmin. 

Je  ne  veux  pas  d'autres  juges  dans  cette 
circonstance. 

FIRMIN. 

Hé  ben  ,  béné  ;  ma  enfin  la  pîtoure  ,  il  po 
avoir  ses  licences  comme  la  poésie...  Mousiou 
serait-il  poëte  par  hasard  ? 

FADET. 

Non,  Monsieur,  je  suis  champenois. 

FIRMIN. 

C'est  différent,  et  Mademoiselle  aurait-elle 
quelque  connaissance  en  pitoure  ? 

LATJRE,  rexaminant  beaucoup. 

Monsieur....  (^  pai^t.)  Il  me  semble  avoir 
YU  quelque  part... 

FIRMIN,  vivement. 

C'est  cela,  vous  vous  y  connaissez,  le  dio 
du  goût... 
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LAURE9  reconnaissant  Dercour. 
C'est  lui. 

FIRMIN. 

C'est  lui-même ,  vous  dis-je  qui  perce  à 
travers  ce  rayon  modeste,  dont  votre  iront  se 
colore.  (  Saluant.  )  Enchanté  ,  Mesdames  , 
que  le  hasard  procure  à  deuxsavans  étrangers 
l'honneur... 

(Madame  Dubreuil  fait  une  grande  révérence.) 
DERCOUR,  bas  à  Laure. 

J'ai  mille  choses  ù  vous  dire. 

M"^^  DUBREIJIL. 

Veuillez  bien ,  Messieurs ,  me  faire  part  de 
l'objet  de  votre  discussion;  si  j'en  juge  par 
le  peu  de  mots  que  j'ai  déjà  recueillis ,  les 
personnages  de  ce  tableau  sont  donc  tout-à- 
fait... 

D  ER  C  0  II  R. 

Absolument ,  Madame. 

FIRMIN. 

Et  !  qu'importe  un  voile  de  pion  ou  de 
moins  ,  avec  vos  misérables  considérations 
de  décence  ,  vi  arrêterez  sans  cesse  les  élans 
du  génie. 

DERCOUR. 

Mauvaise  excuse. 
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F  I  R  M  I  ^ \ 

Le  peintre  avait  à  représenter  le  fi!s  de 
Mars,  un  modèle  de  Ijeauté  ;  où  le  Irouve- 
rais-je  ce  modèle,  si  vous  me  l'emmailioUcz 
de  dix  aunes  de  drap. 

m""'  d  u  b  r  e  tj  I  l. 

Doucement  ,  Monsieur  ,  doncement  ;  la 
draperie  est  selon  moi  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse de  la  peinture. 

F  IR  M  I  N. 

Dans  l'antique? 

M""    D  lî  D  R  E  u  1  L. 

Hé  l  pourquoi ,  non. 

AlP.  r  JVouucau  (le  SoUcr, 

Comme  un  antie  j'aime  l'antique. 
Souvent  j'y  puise  mes  sujets. 
Mais  mon  pinceau  toujours  pudique, 
Prêle  un  voile  à  certains  o'j]ets. 
Psyché  dans  ma  cliaste  peinture 

D'un  grand  {icliu  couvre  son  sein, 

Et  Venus  cache  sa  ceiiUure 

Sous  un  large  vertugadiu. 

D  E  R  C  0  UR. 

Very  well ,  Madame  ,  very  well ,  voilà  le 
jçénie  de  mon  pays  ,  vous  auriez;  l'ait  fortune 
à  Londres. 

22. 
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M"^*^    DUBREUIL,    îx    Dercour. 

Ah  .'Monsieur  ,  que  je  m'applaudis  de  pen- 
ser comme  vous  !  que  je  vous  ai  d'obligation  ! 
sans  vous  j'allais  commettre  ici  une  grande 
imprudence;  j'allais... 

D  ER  C  O  IJ  R. 

Mener  là  Mademoiselle?  je  me  sais  bon 
gré  de  vous  en  empêcher. 

FI  R  M  IN. 

E  vero  que  pei  ploa  da  rcgoularita, 

Madame  peut  entrer  seule  ,  et  nous... 

M  "•^     DUBREUIL. 

Non  ,  Monsieur ,  nous  allons  nous  retirer. 

F  I  R  M  I  N. 

(À  part,  )  Diantre  nous  sommes  pris.  (Haut.) 
Deniain  le  censeur  difficile  regrettera  le  chef- 
d'œuvre  qu'il  dédaigne  aujourd'hui. 

M  "«    DUBREUIL. 

Comment ,  demain  ? 

F  I  R  M  I  N. 

Fatigué  de  justes  critiques  ,  l'auteur  a 
vendu  son  tableau. 

M'^'^    DUBREUIL. 

A  qui  donc? 

FIRMIN. 

Au  grand  Turc  ,  c'est  moi  [qui  ai  fait  le 
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marché;  jugez  ce  qu'il  dira  s'il  sait  qu'une 
connaisseuse  comme  vous  a  négligé 

M'"^    DUCREUIt. 

Vous  avez  raison  ,  ah  !  il  ne  me  le  pardon- 
nerait jamais;  faites-moi  le  plaisir ,  M.  Fadct , 
de  rester  ici  avec  ma  fille,  tandis  que  je  don- 
nerai un  coup-d'œil. 

FADET. 

Oui,  et  les  billets  que  j'ai  paj^és? 

LAURE,    vivement. 

Ma  mère  ,  je  ne  peux  pas  rester  ainsi  avec 
M.  Fadet. 

FADET. 

C'est  vrai  ça,  vous  nous  compromettez. 

M'^ie    DUBREUIL. 

Quelle  niaiserie  !  demeurez,  vou;  dis-je. 

FIRMIN. 

Si  Madame  veut  le  pcrme'tre^simon  âge..» 

DERCOUR. 

Si  mon  caractère  lui  inspire  quelque  con- 
fiance ,  nous  pouvons,  jusqu'à  son  retour, 
dédommager  ici  Mademoiselle  ,  en  lui  expli- 
quant l'historique  du  Tableau. 

LAtJRE. 

Vous  êtes  trop  bous,  Messieurs,  je  dois- 
suivre  ma  mère. 
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M"*  DUBREUIL. 

Non ,  ma  fille  ,  vous  ne  me  suivrez  pas  , 
puisque  M.  Fadct  reste,  et  que  ces  Messieurs 
veulent  avoir  aussi  la  bonté... 

LAIJRE. 

Mais,  ma  mère... 

M"''  DUBREUIL. 

Mais,  Mademoiselle...  devriez- vous,  après 
ce  qu'on  a  dit,  témoigner  cet  empressement? 
quelle  inconséquence  ! 

i-AunE. 

/ 

Air  :  Du  chapitre  second. 

Je  croyais  pouvoir  en  tous  lieux, 
Suivre  vos  pas  avec  décence  ; 
C'est  à  ni'éloigiicr  de  vos  yeux, 
Que  i'nurais  cru  voir  l'imprudence  ; 
Mais  vous  me  l'ordonnez  ,  je  dois 
Rester  ici  pour  vous  complaire. 

(A  pari.  ) 
Pourrais-je  combattre ,  à-la-fois 
Mon  coeur,  mon  amant  et  ma  mère?        {Bia.) 

M"*  DUBREUIL. 

Mille  pardons.  Messieurs,  de  la  peine  que 
vous  voulez  bien  prendre. 
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F  I  R  M  l  N  5  à  pai  t. 

Bon. 

M"'  DUDREUILjîi  Fadet  qui  la  suit. 

Mais,  mon  Dieu  ,  restez  donc  aussi  ,  rien 
ne  vous  empêchcira  lorsque  je  serai  rentrée  , 
d'aller  voir  ù  votre  tour. 

FADET. 

Tiens,  c'est  vrai. 

FIA  MIN,  voyant  revenir  Fadet. 

Que  la  peste  l'étouffé  ! 

SCÈNE    XIII. 

FADET ,  FIRMIN ,  LAURE ,  DERCOUR. 

D  E  R  C  0  U  D  ,  bas  à  Laure. 

Ah  !  Laure,  vous  ne  m'aimez  donc  plus? 

LADRE. 

Ingrat]  qu'osez-vous  dire? 

FADET. 

Ah  ça  !  vous  nous  allez  donc  doniier  l'iti- 
néraire du  tableau. 

FlRMlN,  le  menant  d'un  autre  côté. 

L'itinéraire  ,  c'est  le  mol  ;  il  convient  d'a- 
bord de  vous  dire... 
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DERCOUB. 

S'il  est  vrai  que  vous  m'aimez,  il  nous  reste 
encore  une  ressource. 

LAURE. 

Une  ressource  ? 

FADE  T. 

Hé  bien,  écoutez  donc  aussi ,  Mam'selle  ! 

'  LAllRE. 

Oh!  j'écoute,  et  j'entends. 

DERCOUR,  à  Flrmin. 

Occupe-le  donc. 

F  I  R  M  I  N. 

Monsieur  nous  a  dit  tantôt,  je  crois  ,  qu'il 
s'entendait  un  peu  en  peinture  ? 

DERCOL'R,  à  Laure. 

Votre  oncle  nous  aime. 

FADET. 

Oh!  comme  ça,  je  fais  assez  joliment  les 
yeux. 

DERCOUR,  'd  Lnure. 

Sa  maison  nous  est  ouverte. 

FADET. 

Mais  surtout  je  suis  fort  sur  les  oreilles. 
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LAURE  à    Bcicour. 

Y  pensez-vous  ? 

F  AD  ET  5  à  Laute. 

Comment  !  si  j'y  pense  ?  mais  pour  Dieu  , 
vous  nous  intcrriompez  toujours  ;  tenez,  con- 
tez-moi ça  5  vous. 

DERCOUB. 

Monsieur  vous  expliquera  les  choses  beau- 
coup plus  facilement  que  moi ,  comme  il  parle 
mieux  votre  langue. 

F  AD  ET. 

Oh!   vous  vous  faites  très-bien  entendre. 

DERCOUR. 

Pas  comme  je  le  voudrais.  {A  Firmin.) 
Hâtez-vous  donc  de    satisfaire  Monsieur. 

FIRMIN. 

Un  peu  de  patience,  il  est  indispensable 
que  je  sache  si  tous  connaissez  l'histoire  ro-- 
mai  ne. 

F  ADET. 

Quel  conte!  depuis  Pharamond  jusqu'à.... 

FJRMIN. 

Prenez  donc  garde  ,  vous  parlez  de  l'histoire 
de  France. 

FADET. 

Bah!  histoire  de  France,  histoire  de  Rome! 
est-ce  que  ce  n'est  pas  la  même  chose  ? 
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Fin  MIN. 

Pas  tont-à-fait,  quoique  pourtant  depuis 
quelque  lems.... 

FA  DET. 

Ah  I  mon  Dieu  ! 

DE  RCO  IJ  R,   bas. 

Souffrez,  ma  chère  Laure,  que  je  tous 
conduise  chez  votre  oncle. 

LAURE. 

Un  enlèvement  ! 
\ 

FADET. 

Comment  !    un  enlèvement  ? 

F I  R  M  I  N. 

C'est  cela  même,  le  fait  remonte  à  l'enlè- 
vement des  Sabines  ;  vous  vous  rappelez  sans 
doute  cet  événement  mémorable. 

FADET. 

Non  ,  non,  je  ne  me  rappelle  pas  du  tout 
ça  ,  moi. 

FIRMIN. 

Comment,  Monsieur,  un  amateur  comme 
vous  n'a  jamais  vu  le  superbe  tableau  du  Poutr- 
éin,  qui  t'ait  pendant  à  celui-ci  ! 

FADET. 

Non  jamais. 
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DERCOUR. 

Il  est  essentiel  que  l'explication  commence 
par-là. 

L  AURE. 

Je  crois,  au  contraire,  qu'il  conviendrait 
d'abandonner  celte  idée. 

FIRMIN. 

Per  dio ,  non,  Mademoiselle,  soyez-en  le 
juge  ,  Monsieur,  figurez-vous  que  dans  le 
principe  les  Komains  n'avaient  point  de 
femmes. 

FADET. 

Tiens ,  qui  est-ce  qui  avait  donc  soin  de 
leurs  enfans? 

FIRMIN. 

C'étaient  leurs  pères  ;  ma  comme  une  ville 
sans  femmes,  il  ne  po  aller  loin,  ils  résolurent 
d'enlever  leurs  voisines. 

DERCOUR. 

Romulus  leur  chef  était  amoureux  d'Hersi- 
lie,  il  lui  proposa  de  le  suivre. 

LAURE. 

Je  suis  bien  sûre  qu'Hersilie  fut  outrée  de 
l'idée  d'abandonner  sa  mère. 

FIRMIN. 

Bene',  ma  Romulus  était  aimé;  le  danger, 
il  était  pressant;...  pressez  donc. 

VaudevUles.   3.  23 
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DERCOUR. 

S'ils  différaient ,  ils  étaient  à  jamais  perdus 
l'un  pour  l'autre.  Je  me  mets  à  la  place  de 
Romulus,  il  me  semble  l'entendre  dire  à 
Hersilie  ,  avec  l'accent  du  désespoir  :  quoi  ! 
vous  prétendez  m'aimer ,  et  vous  sacrifiez 
à  de  vaines  considérations  le  bonheur  qui 
s'offre  à  vous  ! 

LAIJBE. 

Je  l'entends  bien  aussi ,   mais  que  vous 
dirai-je  ? 

Air  :  Nouveau  de  Solier. 

Si  j'eusse  été  celte  Hersilie  , 
J'aurais  dit  à  ce  Romulus, 
Contre  l'amour  je  te  supplie , 
N'interprète  pas  mon  refus. 
Uu  devoir  la  chaîoe  sévère 
Pour  l'amour  même  est  nn  garant  ; 
La  lille  qui  trompe  sa  mère , 
Peut  aussi  tromper  son  amant. 

FIRMIN. 

Sans    doute  ,  et  c'est  ce  que  disent  toutes 
les  Hersilies  du  monde. 

FADET. 

Voilà   pourtant   votre    Romulus  bien  em- 
barrassé ;  qu'est-ce  qu'il  fit  alors  ? 
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F I R  M I  N  )    bas  à  Dercoiir. 

Ce  qu'il  fit,  il  ne  perd  pas  la  lête.  (  Atten- 
tion,) il  annonce  une  fête  superbe,  à  laquelle 
il  invite  toute  la  nation  sabine;  figurez-vous 
que  c'est  ici  le  lieu  de  la  scène ,  le  jour  paraît 
à  peine ,  de  ce  côté  le  Tibre ,  en  face 
le  Mont-Aventin ,  voilà  les  trompettes  qui 
passent  ;  tur  lu  tu  tu,  ta  ta  ta;  (de  l'audace.) 

DERCOIIR. 

Je  vous  répète  que  votre  oncle  avoue  mes 
démarches. 

LAVRE. 

Qu'exigez-vous  de  moi. 

FI  RM  19. 

Drelin,  din  din  ;  tur  lu  tu  tu;  supposez 
que.  Monsieur  et  moi  nous  sommes  deux 
Romains,  vous  et  Mademoiselle  vous  êtes 
deux  Sabins  qui  êtes  venus  vous  réjouir  avec 
les  auties,  vous  vous  aimez  de  l'amour  le  plus 
tendre. 

FADET. 

Pardine,  ça  se  rencontre  bien,  n'est-ce  pas 
Mademoiselle  ? 

FIRMIN. 

Vous  devez  vous  marier  dans... 

FADET. 

Dans  vingt-quatre  heures,  car  c'est  demaia 
que  j'épouse... 
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DERGOUB. 

Vous  l'entendez. 

LAURE. 

Ah  !  Dercour. 

FIRMIN. 

Pan  ! 

FADET. 

Qu'est-ce  que  ça  ? 

FIRMIN. 

C'est  le  canon  qui  annonce  l'arrivée  de 
Romulus. 

FIDET. 

Il  y  avait  déjà  des  canons  à  Rome  ? 

FIRMIN. 

C'est  le  pays  ;  le  voilà  qui  se  place  dans  un 
trône ,  là  dans  le  fond  ,  tous  les  Romains  ont 
l'œil  sur  lui,  on  danse,  on  se  mêle,  les  chants, 
les  fanfares. 

FADET. 

Ah!  que  c'est  beau! 

FIRMIÎÏ. 

Tout-à-coup  Romulus  prend  sa  robe,  la  se- 
coue, chaque  Romain  s'empare  d'une  Sabine, 
(emparez-vous)  la  saisit  (saisissez),  et  l'enlève 
(  décampez.  ) 

LAURE,   h  Dercourt  ,  qui  la  saisit- 

Oh  !  ciel  !  hé  quoi  ! 
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FIRMIN. 

Bien  ,  Mademoiselle ,  bien ,  voilà  ce  qu'orv 
entendit  de  toutes  parts  ;  vous  tendez  les  bras, 
l'œil  furieux ,  à  merveille.  (  Partez  donc.  ) 

LAURE. 

Non ,  jamais. 

FIRMIN,    à  Laure  qu'on  entraîne. 

[Tendrement.  )  Bravo, bravo,  écriez-vous. 
(  A  Fadet.  )  C'en  est  fait. 

F  A  DE  T. 

C*en  est  fait. 

FIBMIN. 

A  miracolo,  maintenant  vous  voulez  courir 
après  eux,  moi  qui  suis  l'ami  du  Romain  qui 
enlève  ,  |e  vi  arrête  d'un  bras  vigoureux  ,  et 
lorsque  je  crois  nos  gens  assez  loin  pour  n'être 
plus  atteints  ,  je  vous  pousse  rudement,  et 
je  vous  souhaite  le  bonjour. 

(  Il  fuit.  ) 

SCÈNE  XIV. 

FADET. 

Ah  !  que  c'est  beau  ,  que  c'est  beau!  voilà 
un  fier  tableau,  les  Sabins  devaient  faire  une 
drôle  de  figure  ;  ah  çà  ,  voyons  la  suite  à  pré- 

23. 
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senl.  — Vous  dites  que...  où  diable  sont-ils 
donc?...  Mon  Dieu,  je  ne  vois  personne, 
messieurs  les  savans  !  mademoiselle  Laure  î 


SCÈNE  XV. 

FADEÏ,  Mme  FIRMIN. 

]^me    FIRKTIN    riant  aux  éclats. 

Ah  ,  ab ,  ab  ,  ab  ,  ab  ! 

FADET. 

Qu'a-t-elle  à  rire  celle-là  ?  Messieurs  les 
savans  ? 

M"^*^    FIRMIN. 

De  grâce,    Monsieur,   laissez-moi    rire  à 
mon  aise;  ab,  ab  ,  ab. 

FADET. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  ris  ;  Mademoiselle 
Laure ! 

M"^e    FIRMIN. 

Est-ce  que  vous  étiez  ici  quand  ?  ah,  ab ,  ab  î 

FADET. 

Hé  bien,  quoi  ? 

M'"''    FIRMIN. 

Ah  ,  ah ,  ah  ,  quand  ils  ont  jaué  ce  tour. 
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FàDET. 

A  qui  ? 

M"'<^    FIRMIN. 

A  ce  nigaud  de  province,  dont  ils  enlèvent 
la  maîtresse. 

F  A  DET. 

On  l'enlève  ?  au  secours!  au  secours? 

^me    FIRMIN,    riant   toujours. 

Ta'.sez-vous  donc,  on  la  conduit  chez  son 
oncle  ,  tout  est  en  règle. 

FADET. 

Au  voleur  !  madame  Dubreuil,  au  voleur  ! 

SCÈNE  XVI. 

LES   PRÉCÉDENS,    m'"«   DUBREUIL. 
M'"^    DUBREUIL. 

Que  veulent  dire  ces  cris  ? 

FADET. 

Qu'on  enlève  votre  fille. 

M'"«    DUBREUIL. 

O  ciel  ! 

FADET. 

Non  pas  au  ciel ,  par  cette  porte. 
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M""'    DUBREUIL. 

Est-il  possible? 

F  AD  ET. 

Quand  je  vous  dis  qu'ils  l'enlèvent. 

M""^    DUBREUIL. 

Qui? 

FADET. 

Les  Romains. 

M'"*    DUBREUIL. 

Les  Romains  ?  êtes-vous  fou  ? 

FADET. 

Mais  ,  mon  Dieu ,  je  vous  dis  qu'elle  fe- 
sait  la  Sabine;  Romulus  a  secoué  sa  robe,  et 
sauve  qui  peut. 

M'"^    DUBREUIL. 

Conçoit-on  rien  à  ce  galimatias?  mais  où 
étiez-vous  ? 

FADET. 

Pardieu  j'étais  ici  ,  puisque'  je  fesais  le 
Sabin  ,  moi. 

M"^^^    DUBREUIL. 

Vous  fesiez  le  sot. 

FADET. 

Vous  allez  voir  à  présent  que  ce  sera  ma 
faute  ;  mais  ,  mon  Dieu,  écoutez-moi  donc. 
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FADET. 

Air  :  Marche  du  rot  de  Prus/te. 

Du  tableau  du  Poussin, 

Us  vantent  le  dessin  ; 

Mais  c'était  à  dessein 
Que  le  larcin 
Déjà  médité  dans  le  sein 
Du  couple  vraiment  assassin  , 
Fût  plus  facile  et  plus  certain. 
Or  voilà  qu'au  pays  Latin 
Tout  en  face  du  mont  Aventin  , 

Nous  campons  dès  le  matin  ; 

Nous  sommes  deux  Romains , 

Disent  ces  deux  coquins. 

Vous ,  monsieur  le  robiu  , 
Soyez  Sabin  , 

Votre  Sabine  en  train  , 

Sans  crainte  ni  chagrin  , 

Danse  avec  son  voisin  , 
Dans  ce  coin. 
C'était  l'autre  bomme  à  baragouin. 
Turlututu  ,  drelin  din  din. 
Romulus  paraît ,  ^et  soudain 
A  son  signal  le  lier  Romain 
Saisit  le  tendron  Sabin. 
Je  voyais  faire  le  Romain  ; 
Mais  par  malheur  j'étais  Sabin  ; 
Faut-il  donc  s'en  prendre  au  Sabin, 
Si ,  pour  mieux  servir  le  Romaiu , 
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Le  Poussin  , 

Dans  son  maudit  dessiu  , 
A  fait  si  sot  son  Sabin. 

M"^®    FI  RM  IN    éclatant   de   rire. 

Ah,  ah  5  ah  ,  ah! 

M'"^    DTJBREUIL. 

Vous  riez  ,  madame  ? 

M'ne    F  IBM  IN,    riant   toujours. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Madame ,  c'est 
que  l'explication  de  Monsieur... 

M™e    DUBREUIL. 

Mais,  malheureux,  parlez  donc;  ne  puis- 
je  savoir  quel  est  le  ravisseur? 

FADET. 

Je  me  tue  de  vous  dire  que  ce  sont  les  deux 
savans  avec  qui  vous  nous  avez  laissés. 

M'"'^    DU  B  RE  U  IL. 

Quoi  ? 

M'"e    FI  RM  IN. 

De  ces  deux  savans,  l'un  est  monsieur 
Dercour  et  l'autre  son  valet. 

M"ïe    DIJBREUIL. 

Dercour  ?  tout  est  expliqué  ;  courons  chez 
mon  frère  ;  suivez-moi,  M.  Dercour  ne  l'ob- 
tiendra jamais. 
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F  A  I)  E  T. 

Croyez-vous  ? 

SCÈNE  XVII. 


«> 


LES  PRÉcÉDENS,  LORMON,  DERCOUR ,  \ 

FIR;MIN. 

LORMON.. 

RA.ssrREz-voi;s ,  ma  sœur ,  et  bannissez 
toute  inquiétude  ;  Laure  est  chez  moi  ;  Der- 
cour  est  coupable  ,  sanî  doute  ;  mais  il  est 
aimé  de  votre  fille;  mais  sa  famille,  sa  for- 
tune, sa  conduite,  me  sont  bien  connues,  et 
je  le  crois  digne  du  pardon  qu'il  vient  im- 
plorer. 

FIRMIN. 

Sans  oublier  le  mien. 

F  ADET.'' 

C'est  lui,  Madame,  c'est  lui. 
m""^  dubreuil. 
Qui? 

F  AD  ET. 

Le  Romain  qui  pousse  si  fort. 

dercour. 
Madame,  daignez  m'écouter. 
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M""*  D  U  a  B  E  II  I  L. 

Non,  Monsieur,  non,  je  ne  vous  pardon- 
nerai jamais  une  pareille  indignité.  Où  est  ma 
fille  ?  je  veux  qu'on  me  rende  ma  fille. 

LORMON. 

Ma  sœur... 

M"*  DÏIBREUIL. 

Mon  frère,  tous  vos  discours  sont  inutiles, 
je  prétends  qu'on  me  rende  ma  fille. 

LORMON. 

Vous  oubliez,  ma  sœur  ,  que  le  testament 
de  votre  époux  me  donne  aussi  quelques  droits 
sur  ma  nièce. 

M"'  D  u  B  R  E  u  1  L. 

Je  l'aurai  de  force,  vous  dis-je. 

LORMON. 

Ah!  doucement. 

M°"  DUBREUIL. 

Comment ,  vous  vous  flattez  peut-être  de 
la  garder  malgré  moi?  Un  commissaire. 

FADET. 

Un  commissaire,  c'est  cela,  nous  allons 
voir.     «^ 

(  Fadet  sort.  ) 
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SCÈNE  XVIII. 

LES    PRÉCÉDENS  ,  excepté  FA  DET. 
LORMON. 

HÉ,  ma  sœur,  pouvez-vous  prendre  si  mal 
les  choses  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende 
garder  voire  fille  malgré  vous;  mais  enfin  elle 
aime  Dercour  ,  je  vous  garantis  qu'on  a  exa- 
géré auprès  devons  quelques  erreurs  légères, 
où  la  fougue  de  son  âge  a  pu  l'emporter. 

FIRMIN. 

J'en  suis  caution. 

DERCOUR. 

Ajoutez,  Monsieur,  qu'accablé  des  rigueurs 
de  Madame,  je  n'ai  pas  cessé  d'être  pénétré 
pour  elle  de  tout  le  respect  . . 

M"*  DUBREUlt. 

Mais  vous  avez  enlevé  ma  fille  et  dans  quel 
moment!  si  vous  saviez  dans  quelle  extase 
m'avait  jetée  la  vue  de  cet  admirable  tableau  ; 
ah  !  quel  mal  vous  m'avez  fait!  je  ne  le  vous 
pardonnerai  jamais. 


Vaudevilles.    3.  24 
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SCÈNE  XIX. 

LES    PRÉCÉDENS  ,     FADET  ,     UN    COMMISSAIRE  , 
QUATRE  FUSILIERS,  UN  SERGENT. 

FADET. 

Voici,  voici  le  commissaire  ;  commencez  , 
Monsieur,  par  arrêter  ce  Iripon-là. 

(  Montrant  Fimiin.  ) 

F  l  R  M  1  N. 

Qu'appelez-vous  un  fripon  ?  je  suis  chez 
moi. 

FADET. 

Ça  ne  prouve  rien ,  arrêtez  toujours. 

FIRMIN. 

A  moi,  mes  amis,  à  moi. 

LE  COMMISSAIRE. 

Comment,  de  la  rébellion  ? 

FADET. 

Voyez-vous  ,    Madame  ,    comme   tout  ça 
était  préparé. 

jyjtne    DxjBREUir. 

Monsieur,  faites-moi  rendre  ma  fille. 


SCÈNE  XX.  279 

FADET. 

Mon  amante  !  Monsieur,  mon  amante  ! 

DERCOUR. 

Elle  est  à  moi ,  par  les  droits  de  l'amour. 

FADET. 

J'ai  la  parole  de  la  mère,  et  je  ferai  valoir 
mes  droits. 

DEBCOUR. 

Vous  ? 

FADET. 

Oui,  moi,  vous  prenez  les  Champenois 
pour  des  Sabins  ;  mais  je  vous  dis  que  vous 
me  rendrez  Laure ,  ou  vous  aurez  affaire  à 
moi. 

DERCOUR. 

A  vous? 

(  Ici  ils  se  mettent  en  attitude.  ) 

SCÈNE  XX. 

LES  PRÉCÉDENS,    LAURE. 

Cette  scène  devant  offrir ,  autant  que  possible ,  la  parodie 
du  tableau;  les  acteurs  de  province,  qui  n'ont  pu  voir 
ce  chef  •  d'œuvre ,  auront  soin  de  se  dessiner  d'après 
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l'incication  suivante  :  B'aHet .  tei.nnt  la  dioite  de  la 
scène,  appuie  majestueusement  sa  main  droite  sur  son 
paiapluie,  recouvert  d'un  sac;  son  chapeau,  qu'il  tient 
de  la  main  gauche,  le  couvre  comme  une  espèce  de 
bouclier:  il  est  efTacé  devant  le  public.  Dercour,  à  gau- 
(  he ,  s'efface  en  sens  contraire ,  on  ne  le  voit  que  de 
profil  ;  il  tient  un  bambou  comme  un  dard  qu'il  est  prêt 
de  lancer  de  la  main  droite  ;  il  a  l'air  dédaigneux.  Laure  , 
le  genou  gauche  ployé ,  la  jambe  droite  en  avant,  étend 
ses  deux  bras  vers  les  deux  rivaux.  Uu  des  eufans  de 
Firmin  presse  la  cuisse  gauche  de  Fadet.  Ces  quatre 
personnages  sont  sur  le  premier  plan  du  tableau.  Sur  le 
second,  à  droite  de  la  scène,  Lormon ,  sur  la  pointe 
des  pieds,  lève  ses  deux  mains  en  signe  de  pacification, 
comme  pour  calmer  les  soldats  vers  lesquels  il  est  tourné  ; 
c'est  aussi  à  eux  que  madame  Firmin ,  plus  en  arrière , 
présente  un  enfant  qu'elle  élève  le  plus  haut  possible,  en 
se  haussant  elle-même  ,  d'un  pied  seulement,  sur  un  ta- 
bouret qu'elle  trouve  là  ;  l'autre  jambe  est  suspendue- 
Les  amis  de  Firmin  sont  à  gauche ,  opposés  sur  le  der- 
nier plan  aux  fusiliers.  Le  vieux  caporal  est  rangé  du 
même  côté  que  Firmin  qu'il  était  allé  contenir.  Madame 
Uubreuil  est  lout-à-fait  sur  le  devant ,  hors  du  tableau 
qui  a  dû  s'exécuter  presque  d'un  lems  ,  et  qui  cesse  au 
morceau  d'ensemble. 

LAURE,  accourant. 
Arrêtez  !  qu'allez-vous  faire  ? 
FIRMIN,  à  un  fusilier. 
Avance,  si  tu  l'oses. 


SCÈNE  XXT.  2S1 

L  0  R  M  0  N  ;  imposant  silence. 

Mes  amis  ,  mes  amis  ! 

SCÈNE   XXI. 

LES    PRÉCÉDENS,    M"""    FI  R  M  IN  ,  tenant   son 
enfant. 

M™*     FIRMIN. 

Messieurs  les  soldats ,  voilà  son  enfant. 

LE    sergent. 

Des  femmes!  des  en  fans  !  nous  pouvons 
rengainer. 

m'"^  dubreuil. 

Ah!  mon  Dieu,  quelle  image!  ne  bougea 
pas ,  ne  bougez  pas ,  c'est  la  copie  vivante  du 
tableau  de  David. 

FIRMIN. 

C'est  elle-même  ,  comme  Madame  a  trouvé 
cela.  Voilà  Romulus,  voilà  Tatius ,  excepté 
pourtant  que  celui-ci    ne  vaut  pas  l'autre. 

MORCEAU   D'ENSEMBLE. 

Parodie  de  l'Amant  Jaloux  ;  Prenez  pitié  de  ia  douleur. 

L'amour  m'offre  en  vain  le  bonheur. 
S'il  n'a  pas  l'aveu  de  ma  mère  , 

24. 
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Pardonnez  un  instant  d'erreur. 

(  ma  ) 
Cédez ,  cédez  â  <       ?  priera. 

à  <         >  bonheur ,  à  <         >  bonheur. 
(  son  }  '     l  son  )    • 


Ah  !  consentez  à 


M*"*    DUBREXJIt. 


Non,  jamais,  pour  l'honneur  de  mes  prin- 
cipes et  des  mœurs. 

FIRMIN. 

Eh!  Madame,  c'est  pour  l'honneur  même 
des  mœurs  et  de  vos  principes,  que  vous  par- 
donnerez après  un  pareil  éclat.... 

LORMON. 

Il  a  raison ,  ma  sœur.  Après  l'éclat  que 
vous  avez  provoqué  vous-même,  en  appelalit 
ici  des  étrangers,  vous  êtes  trop  délicate  pour 
ne  pas  sentir  combien  la  réputation  de  votre 
fille  serait  compromise,  si  Dercour  n'était  pas 
son  époux. 

M"'^    DIJBREUIL. 

Je  ne  trouve  rien  à  répondre  à  cela. 

FADET. 

Vous  donnez  là  dedans ,  vous  n'avez  pas 
assez  d'esprit.... 

M""*^    DU  BR  EU  IL. 

Vraiment!   il  vous   sied   bien   de   parler: 
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n'est-ce  pas  voire  faute,  si  je  suis  ainsi  coin* 
promise  ?  n'avais-je  pas  mis  Laure  sous  votre 
garde  ? 

FADET. 

Bon  !  bon  î  ce  n'est  pas  à  moi  qu'on  en 
donne  à  garder;  dites  que  vous  êtes  bien  aise 
de  tout  ceci.  Mais  c'est  égal. 

Air  :  Du  pas  redouble. 

Si  VOUS  croyez  m'embarrasser  , 

Vous  vous  tiompez,  Madame, 
Fadet,  ailleurs  peut  se  placer 

Et  trouver  une  femme. 
En  tous  lieux  il  faut  des  maris  > 

Je  n'auiai  qu'à  paraître., 
Soit  à  Châlons ,  soit  à  Paris  , 

Je  suis  bien  sûr  de  l'être. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  XXII. 

LES    PRÉcÉDENS,   cxccpté  FADET. 

LORMON. 

A  présent  que  M.  Fadet  est  sorti ,  ma  sœur^ 
convenons  qu'il  y  a  plus  de  votre  faute  que  de 
la  sienne  :  vous  avez  craint  que  votre  ûUe  ne  vit 
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un  tableau  trop  libre ,  et  vous  l'avez  laissée 
avec  deux  inconnus.  ^ 

) 

M™^  DUBREUIL. 

J'avoue  mon  imprudence;  mais  leur  bon- 
heur m'excusera, 

VAUDEVILLE. 

DEBCOUR. 

Époux  de  celle  que  j'adore  , 
Ami  fidèle  ,  amant  heureux  , 
Bientôt  près  de  ma  chère  Laure 
Je  ne  formerai  plus  de  vœux  ; 
En  m'honorant  du  nom  de  père 
Pour  couronner  un  sort  si  beau  , 
La  nature  mettra  ,  j  espère 
La  dernière  main  au  tableau. 

Fin  MI  s. 

Aujourd'hui  votre  mariage , 

Se  fait  à  l'aide  du  tableau  ; 

Bientôt  le  plus  heureux  ménage 

Oflrira  le  plus  doux  tableau. 

Je  veux  avec  ma  ménagère 

Faire  pendant  à  ce  tableau. 

Mais  pour  Dieu  ,  ne  va  pas ,  ma  chère  , 

M 'inscrire  sur  le  grand  tableau. 

MADAME    FITIMIN. 

Paitout  on  accueille,  on  invite 

Cet  eufunt  gâté  de  Plutus,  \ 
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Parvenu  sans  goût ,  sans  mérite  , 
Et  sans  talens ,  et  sans  vertus. 
Mais  il  fait  brillante  figure  , 
Mais  tout  ce  qui  l'entoure  est  beau  } 
Et  dans  le  monde  la  bordure 
Fait  toujours  passer  le  tableau. 

LOnMON. 

Pourquoi  ce  contraste  bizarre? 
Demande  un  sot  à  l'homme  instruit , 
Auprès  du  sage ,  qui  répare  , 
Pourquoi  ce  méchant  qui  détruit  ? 
Des  maux  dont  gémit  la  nature 
Le  bien  tire  un  éclat  nouveau  ; 
Dans  le  monde  comme  en  peinture , 
Il  faut  des  ombres  au  tableau. 

LAUBE. 

Quand  un  pauvre  auteur  à  la  gêne  , 
Entend  crier  :  bas  le  rideau , 
Quand  les  acteurs  quittent  la  scène  , 
Ah!  mon  Dieu,  le  triste  tableau! 
Mais  quand  la  pièce  est  accueillie , 
Quand  on  rit  en  criant  bravo  ; 
Auteurs,  acteurs,  chacun  s'écrie  : 
Ah!  mon  Dieu,  le  joli  tableau! 


FIN    DU    TABLEAU   DES    SABIUES, 


CRI-CRI, 

ou 

LE  MITRON 

DE  LA  RUE  DE  L'OURSINE, 

FOLIE  GRIVOISE  EN   UN  ACTE, 

MÊLÉE    DE    VAUDEVILLES, 

Par  MIVI.  ARM  AND-GOUFFÉ  et 
GEORGES  DUVAL. 

Représentée,  pour  la  première  fois,  sur  le    théâtre 
Moutansier- Variétés ,  le  i5  novembre,  i8uo. 


PERSONNAGES. 


Madame  LATAILLE  ,  boulangère. 
CJ\I-CRI,  garçon  boulanger  chez  madame 

Lataille,  et  amoureux  d'elle. 
DIJBUIS,   garçon    brasseur  ,   amoureux  de 

madame  Lataille. 
GOBELIN  ,  garçon  teinturier ,  amoureux  de 

madame  Lataille. 
NANON^  prétendue  de  Dubuis. 
MADELEINE,  prétendue  de  Gobelin. 
Un  garçon  boulanger. 
Quatre  garçons  boulangers. 


I.a  scène  est  i  Paris,  lue  de  l'Oursiiie. 


CRI-CRI, 


ou 


J 


LE  MITRON 

DE  LA  RUE  DE  L'OURSINE, 

FOLIE  GRIVOISE. 


Le  tlicùtic  if|)iésenle  la  lue  de  1  Oursine  ;  à  dioitc  du 
spectateur,  la  boutique  de  iTiadame  Latoille  ;  à  gauche, 
un  cuburet ,  ayant  pour  enseii^ne  :  Au  Bon  Puits. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 


(  Au  lever  du  rideau,  on  aper<  oil  dans  l'intérieur  de  ia  Lou- 
ticjue  les  g;ir  ons  boulangers  occupes  à  pétrir.  ) 


CHCœUR    DE    GARÇONS    BOULANGERS. 

Air  :  Du  Bastringue. 

iljvriLLÉs  dès  le  point  du  jour, 
A  l'ouvrage  , 
Avec  courage , 
Nous  l)ravoiis  les  feux  de  l'aniour 
Comme  nous  bravons  ceux  du  four. 
Vdudeviliis.    3.  iiS 
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UN    GARÇON. 

La  boulangère ,  jeune  et  sage , 
Qui  nous  tient  dans  son  atelier , 
A  pourtant ,  sans  vouloir  briller , 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  nous  griller. 

cm -CRI,   dans  la  coulisse. 
Air  :  Des  Petits  Pains, 

Et  v'ià  les  p'tits,  et  v'ià  les  gros , 
V'ià  les  bons  petits  pains  tout  chauds. 

CHOEun,   pendant  que  Cri-Cri  entre. 

Eveillés  dès  le  point  du  jour ,  etc. 

SCÈNE  II, 

LES    PRÉCÉDENS,    CRICRI. 

CRI-  CRI,   continuant  l'air  des  Petits  Pains. 

Ils  sont  au  beurre  ,  ils  sont  aux  œufs; 

Via  d'bons  p'tits  pains ,  qu'est-ce  qu'en  veut  ? 

LE    GARÇON. 

Cri-Cri ,  avance  donc  nous  aider. 

C  R I-C  R  Ij  posantson  panier  sur  un  banc  près  de  la  porte  . 

Vous  v*là  à  travailler?  Attendez  que  je  vous 
chante  une  chanson  pour  vous  mettrele  caur 
au  ventre. 


SCENE   II.  29^r 

LE   GARÇON5   sortant  de  la  boutique. 

Ça  y  est. 

cni-cRi. 

Air  '  Un  tonnelier ,  vieux  et  jaloux. 
I. 

A  l'art  qui  nous  donne  du  pain, 
Qu'avec  orgueil  chacun  se  livre  : 
D'abord  ,  il  est  un  fait  certain  , 
C'est  que  sans  pain  on  ne  peut  vivre  , 
Et ,  pour  nous  en  faire  manger , 
Il  n'est  rien  comme  un  boulanger. 

TOUS    EH    CHOEUR. 

Pétrissons  ,  pétrissons  ,  allons  bon  train  ;     ) 
Chassons  l'ennui ,  chassons  la  faim.  ) 

II. 

CRI-CRI. 

On  pourrait  vivre  sans  auteur  , 

On  pourrait  vivre  sans  musique , 

On  vivrait  bien  sans  orateur , 

Et  sans  parler  de  politique  ; 

Mais  on  s'efforcerait  en  vain  ,  * 

De  vivre  sans  manger  du  pain. 

CHŒUR. 

Pétrissons,  etc. 


) 


\ 
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SCÉrsE  III. 

LES   PRÉCÉDENS,    M""      LATAILLE. 

j^me    LATAILLE, 

Bien,  mes  enfans  ,  bien!  (  A  Cri-cri  d'an 
air  significatif .  )  Bonjour,  mon  petit. 

CRI-CRI  ,    à  part. 

Est-ce  que  je  serais  assez  heureux  pour 
avoir  le  boniieur  que  not'  maîtresse... 

jyjme    LATAILLE. 

Ah  ça  !  garçons ,  après  le  travail ,  un  peu 
de  repos  donne  du  courage  pour  travailler 
encore  après ,  n'est-ce  pas  ? 

LE    GARÇON. 

Oui ,  not'  maîtresse. 

M'"^    LATAILLE. 

Un  verre  de  vin  augmente  les  forces.  Le 
cabaret  n'est  pas  loin,  allez-y  faire  une  partie 
de  siam,  et  videz  la  fine  bouteille. 

LE    GARÇON. 

Not' maîtresse,  c'est  que... 

M'"^    LATAILLE. 

Puisque  je  vous  le  permets... 
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LE    GARÇON. 

Je  roudrions  bien  aussi  pouvoir  nous  le  per- 
mettre ,  mais... 

M'"'"    LATAILLE. 

Je  te  vois  venir... 

LE    GARÇON. 

Les  bourgeois  de  la  rue  deTOursinc  oublient 
toujours  le  pour  boire  des  garçons. 

m'"*-'    LATAILLE  ,    lui  donnant  quinze  sous. 

En  attendant  qu'ils  s'en  souviennent,  v'ià 
d<;  quoi  te  faire  humecter  la  poitrine  et  à  tes 
camarades. 

LE    G  ARÇON. 

Je  vous  remercie  pour  mes  camarades  et 
pour  moi. 

.  M'"^    LATAILLE,    à  CVi-cri. 

Rentre  ton  panier  et  va  boire  avec  eux. 

CRI-CRI. 

Ce  n'est  pas  la  peine;  j'ai  ce  qu'il  me  faut. 
Le  voisin  Suret ,  le  vinaigrier,  à  la  brouette, 
ici  près  ,  m'a  fait  rafraîchir  tout-à-l'heure  ,.  à 
infiiie  la  fontaine  Potte-Fer. 

j^juie    I,  AT  AILLE. 

En  ce  cas,  reste  ;  aussi  bien  j'ai  à  le  parler. 
{Aux  garçons.)  Vous  autres,  partez;  je 
n'aurai  pas  besoin  de  vous  d'ici  à  une  heure. 

20 
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CHOEUR. 
Air  :  De  contredanse. 

Avant  de  nouveaux 

Travaux , 
Il  faut  vider  en  repos 

Les  pots. 
On  travaille  doublement 
Après  ce  délassement 

Charmant. 

MADAME    LATAILLE. 

Mes  amis ,  révenez  bientôt  ; 
Et  buvez  assez ,  mais  pas  trop. 

L'homme  sage 

Aime  l'usage , 
Mais  redoute  encore  plus  .  • 

L'abus. 

CHCËUR,   en  sorlant. 
Avant  de  nouveaux  ,  etc. 

SCÈINE  IV. 

CRI-CRI,  M"'»^  LATAILLE. 

M'"'^   LATAILLE  ,    regardant  dans  le  panier. 

Comment!  tu  m'en  rapportes  tant  que  ça? 
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CRI-CRI. 

Sûrement.  A  fallu  que  j'arpente  les  rues 
les  plus  conséquentes  du  quartier  pour  en  dé- 
biter la  demi-douzaine. 

M"^*^    LATAILLE. 

Bah  !  c'est  que  tu  ne  sais  pas  faire  valoir 
ta  marchandise. 

CRI-CRI. 

Dame!  écoutez  donc  :  c'est  un  manger  de 
petites  maîtresses  que  ça  ;  et  je  dis  :  gn'y  en 
a  peu  dans  la  section.  Heureusement  que  je 
m'en  suis  débarrassé  de  trois  chez  la  charcu- 
tière de  la  rue  Gracieuse  pour  déjeûner  sa 
petite  fille ,  qui  étaient  au  lait. 

M"^^  LATAILLE. 

Je  t'avais  dis  d'en  porter  aux  Irlandais  du 
Cheval-Yert. 

CRI-CRI. 

Ah  ben  !  oui,  il  m'ont  dem£i  idé  si  c'est 
que  je  les  prenais  pour  des  sansonnets.  Vous 
ne  savez  donc  pas  qu'il  y  en  a  dans  cette  maison 
qui  étranglent  les  quatrelivres  à  chaque  repas  ? 

M™"^    LATAILLE. 

Tâche  donc  d'attraper  quelques  pratiques 
comme  ça. 

CRI-CRI. 

Oh  !  nol'  maîtresse  ,  ça  viendra.  —  Et  puis 
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j'en  ;ii  glissé  trois  à  c'te  muette  au  beurre  et 
aux  œufs  de  la  rue  du  Puits  qui  parle;  c'est 
un  drôle  de  nom,  ça  !  le  Puits  qui  parle  ! 

Air  :  Jupiter  un  jour  en  fureur. 

Aussitôt  qu'j'entendis  nommer 
Le  Puits  qui  parle  ,  je  vous  assure 
Que  ,  ci'une  aussi  drôl'  d'aventure , 
Partout  i'pris  soin  de  m'informer. 
J'n'y  concevais  rien  sur  mon  .mie; 
Mais  je  l'ai  deviné  depuis  : 
C'est  qu'un  mari ,  dans  ce  puits ,  {Bis.) 

Aura  jeté  sa  icmnie.  (S/a.) 

M"^  L  AT  AILLE. 

A  l'autre  ! 

CRI-CRI. 

Quoique  ça ,   vous  avez  ben  fait  de  venir 
demeurer  rue  de  l'Oursine. 


Pourquoi 


M"**  LATAILLE. 


CRI-CRI. 


C'est  que  ,  si  on  ne  vend  guère  de  petils 
pains,  en  revanche,  vous  en  débitez  ûèren)ent 
de  gros  !  Non  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  j  ait  dans 
le  monde  un  endroit  où  ce  qu'il  se  fasse  une 
aussi  grande  consouimation  de  pain  que  dans 
a  section  du  Finistère. 
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M""*  LATAILLE. 

Et  payé  rubis  sur  Tongle  ! 

CRI-CR  1. 

Quand  nous  demeurions  rue  Jean-Pain- 
Mollel  ? 

M"'  LA  TAl  LLË. 

Les  crédits  me  ruinaient,  mon  garçon. 

CRI-CRI. 

Dame  !  dans  les  beaux  quartiers,  c'est  pas 
étonnant  ;  tant  y  a  qu'ici  la  boutique  ne  dé- 
semplit pas. 

Air  ■•  Gu'dlol  auprès  de  Guillemetle. 

Gn'y  a  pas  d'  quoi  s'ennuyer,  j'espère j 

On  voit  toujours  queuqu'un  céans  , 

Et  not'  gentille  boulangère 

A  sa  boutiqu'  plein'  de  cbalans. 

Ce  n'est,  mu  foi,  pas  chose  inouie 

De  voir  chacun  li  fair'  sa  cour  : 

Quand  la  boulanîïère  est  jolie. 

Tout  r  mond'  voudrait  cuiic  à  son  four. 

»r*  LATAILLE. 

Toi,  voudrais-tu  ? 

CRI-CRI. 

Moi  ?  comme  un  autre  ,  not'  bourgeoise  ; 
et  puis  d'ailleurs... 


a<)S  CRI-CRI. 

Air  '.  Il  faut  quitter  ce  que  j'adore 

Je  trouverai  femme  ,  j'espère  , 

A  l'amour  je  suis  fort  enclin  ; 

Vous  connaissez  mon  caractère  , 

Je  Suis  bon  comme  le  bon  pain  ; 

Et ,  je  Tavoûrai ,  je  préfère  , 

Moi  qui ,  par  malheur  ,  suis  sans  bien  , 

Epouser  une  boulangère  , 

Pour  avoir  moa  paiu  quotidien. 

M"*  LATAILLE. 

Si  je  n'étais  pas  si  vivement  pressée... 

CRI-CRI. 

Par  Dubuis  le  brasseur  ! 

M""*  LATAILLE. 

Et  le  teinturier  Gobelin. .. 

CRI-CRI. 

Ils  ne  sont  votre  fait  ni  l'un  ni  l'autre. 
Le  brasseur  est  brutal  comme  un  Bas-breton, 
et  le  teinturier  est  sournois  comme  un  Limou- 
sin D'ailleurs ,  voulez-vous  que  je  vous  dise  ? 
vous  êtes  née  dans  le  pétrin,  n'faut  pas  t'en 
sortir. 

M""*  LATAILLE. 

Eh  bien  !  débarrasse-moi  de  ces  deux  ori- 
ginaux-là... je  verrai  ce  que  j'aurai  à  faire. 
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(  A  part.  )  Cri-cri  est  bon  travailleur;  je  ne 
ferais  peut-être  pas  si  mal. 

CRI-CRI. 

Va  comme  il  est  dit. 

Ml"*  LA  TAILLE. 

Je  vais  faire  un  marché  de  farine  vis-à-vis 
Saint-Médard ,  et  je  vais  revenir.  Adieu, 
mon  bon  ami. 

CRI-CRI. 

Vous  n'oublierez  pas  le  son,  not' maîtresse. 

M""'  LATAILLE. 

Non,  mon  bon  ami. 

(Elle  soit.  X 

SCÈINE   V. 

C  R I-C  RI,  avec  joie. 

Mon  bon  ami  !  comme  c'est  sucré  !  mon 
bon  ami  !...  Est-ce  que  la  bourgeoise  ne  me 
serait  pas  insensible  ? 

Air  :  T^ous  m'ordonnez  de  la  brûler 

Quand  je  l'i  présente  une  fleur, 

Elle  en  pnr' sa  cli'minée; 
Assurément  que  c'est  He  peur 

D'ia  voir  trop  tôt  fanée. 


3oo  CRI-CRI. 

Qu  un  aul'e  l'i  donne  un  bouquet , 

Je  vois  que  ça  1  iiiite  , 
Et  qu'aile'  en  pare  son  corset 
Pour  qu'il  s\  fan'  pus  vite. 

Malgré  ça,  j'ai  peur  que  Dubuis  li  ait  donné 
dans  l'syeux;  j'iai  ben  vu  l'aut' jour  au  théâtre 
du  Panthéon,  rue  Jean-de-Beauvais,  où  ce 
qu'il  jouait  Jérôme  Dubois  dans  Méj-obe ,  et 
Orosmane  dans  la  GrenoailUre  :  il  lui  fesait 
des  mines,  et  elle  avait  l'air  de  correspondre 
à  sa  sensualité.  Ça  in'tane,  moi,  de  voir  tant 
d'monde  de  d'ssus  les  bancs  pour  l'épouser. 
C'est  qu'aussi... 

Air  :  La  boulangère  a  des  crus. 

La  boulangère  a  de  beaux  yeux  ; 
De  benux  yeux  (ioivcnt  plaire  : 
Et  chacun  voudrait,  en  ces  lieux  , 
De  noire  boulangère  aux  beaux  yeux, 
Faire  sa  méiingère. 

Aussi,  je  m'en  vas  tâcher Mais,  juste- 
ment, v'ià  Gobelin...  C'est  un  sournois  :  il 
sait  qneut'  chose  sur  le  compte  de  Dubuis,  il 
va  ni'le  dire  tout  de  suite. 


SCÈNE    VI.  3ot 

SCÈNE    VI. 
CRI-CRI,  GOBELIN.  l 


GO  BE  LIN. 

Te  v'iù,  Cri-Cri,  tout  seul?  j'sis  ben  aise 
de  le  trouver. 

CRI-CRI. 

Ça  n'est  pas  d'refus  non  plus. 

COBELIN. 

J'ai  lai-^sé  ,  pour  te  venir  parler,  trois  cuves 
de  teinture  sur  le  feu,  qui  chauffent  pleines 
rases. 

CRI-CRI. 

Ça  fait  qu'ailes  n'gêleront  pas. 

G  OBELIN. 

ïu  n'es  pas  sans  t'apercevoir  que  ta  maî- 
tresse est  gentiHe  à  dévorer  ? 

CRI-CRI. 

Et  ça  vous  donne  appétit,  pas  vrai  ? 

GOBELIN. 

T'as  mis  le  nez  dessus. 

CR  I-CR  I. 

Paut  pas  l'avoir  long  pour  ça. 
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.302  CRI-CRI. 

G  OBELIN. 

Si  t'es  genti,  tu  m'aideras... 

C  RI-CR  I. 

A  la  faire  donner  dans  le  godeau ,  pas  vrai  ? 

G  OBELIN. 

Fi  donc  !  fi  !  fi  !  Je  l'aime  en  tout  bien  tout 
honneur,  et  si  je  pouvais,  à  force  de  la  pour- 
suivre ,  lui  rendre  le  cœur  battant  pour  moi , 
c'est  en  qualité  d'époux  que  je  veux  répondre 
à  sa  palpitation. 

c  R  I-CRI. 

A  ce  que  vous  dites  ;  mais  je  crois  que 
l'mariage  fait  dessus  vous  le  même  effet  que 
dessus  les  autres. 

Ail*  :  J'conuiens  avec  toi,   mignone. 

Quand  on  sonne  c'te  parole , 

Adieu  l's  amourejjx  ; 
J'vous  plante  là  leux  idole  : 

C'est  i  pas  zLontcux  ? 
C'est  comm'  ('es  oiseaux  d'pnssage , 

Sur  un  toit  part  Lés  : 
Dès  qu'on  leux  montre  ia  cage  , 

Les  v'ià  dénichés. 

Et,  d'ailleurs,  i'  faut  à  not'  bourgeoise  un 
inari  qu'ait  bon  dos;  a  n'veut  plus  porter  la 
boîte. 


SCÈNE  VI.  3o3 

GOBELIN. 

Eh  ben  !  je  la  porterai  sur  mes  épaules. 

CRI-CRI. 

Qui  ?  not'  bourgeoise  ? 

60BELIN. 

Ehî  non  :  l'holte. 

CRI-CRI. 

(^est  pas  rembarras  ;  j'incline  pour  vous. 
(  A  part.  )  Faut  Ti  couler  la  bosse.  (  Haut.  ) 
Mais  Dubuis  l'a  rendue  sensuelle,  et,  à  moins 
de  découvrir  queut'  chose. 

GOBE  LIN. 

En  dessous ,  pas  vrai  ? 

CRI-CRI. 

C'est  le  moins  dangereux. 

GOEELIN» 

Des  batteries  couvertes. 

CRl-CRl. 

On  n'ies  voit  pas  ;  c'est  pus  difiTicile  à  parer. 

GOBELIN. 

S'il  allait  se  promener,  le  soir,  le  long  de 
la  rivière  des  Gobelins,  par  derrière ,  un  croc- 
en-jambe  ,  et  pouf,  v'iù  le  coco  dans  le  bassin. 


3-04  CRI-CRI. 

CRI-CRI. 

Oui  ;  mais  on  vous  ferait  de  mauvaises  af- 
faires. 

GOBELIN. 

C'est  égal  ,  je  saurai  l'obliger  zà  faire  le 
pavé  propre,  et,  si  je  ne  trouve  pas,  j'inven- 
terai. 

CRI-CRI. 

Fermez-lui  le  bec,  je  me  charge  de  vous. 

GOBELIN. 

Fais,  mon  homme,  et  je  te  mettrai  en  cou- 
leur tout  ce  que  tu  voudras. 

CRI-CRI. 

Pardine  ,  ça  se  trouve  ben. 

Air:  De  la  Fanfare  de^Saint-Cloud. 

Après  la  mort  de  mon  père , 

J'héritai  d'un  liabit  noir  ; 

Dans  mon  état,  j'ai  beau  faire, 

Il  est  poudré  oliaque  soir. 

Vous  pouvez  ,  en  homme  habile  , 

Lui  sauver  cet  accident, 

El  ça  vous  s'ra  ben  facile  , 

Vous  n'avez  qu'à  le  teindre  eu  blanc. 


SCENE    VU.  3o:> 


SCÈNE   VII. 


LES   PRÉCÉDENS,    M"*   L  AT  AILLE. 
M"'^'    LATAILLE^,    à  Cii-Cri. 

Eu  ben  !  pourquoi  n'es-tu  pas  dans  la  bou- 
tique? 

GOBELIN. 

C'est  pas  sa  faute  ;  c'est  moi  qui  l'ai  sus- 
pendu. 

M"'*'    LA.T  AILLE. 

Depuis  le  tems?  vous  en  aviez  donc  ben 
long  à  lui  dire  ? 

cm  cnj. 

Air  :  Un  jour  Guillot ,  etc. 

rni'pnilali  d'vot'  gentill'  figure  , 

D'vot'  souris  agréable  et  fin  , 

De  vot'  thannanle  tournure  , 

D'vot'  joli  pied  ,  d\ol'  œil  malin  r 

l'ni'vantait  vot'  taille  élégante;  {Bis.) 

M'vantait,  enfin,  tous  vos  appas  : 

O  n'est  donc  pas  chose  étounanic 

Si  l'monsieur  n'en  finissait  pas.  {Bit.) 

M"^*^    L  AT  AILLE. 

Diantre  !  mais  lu  es  galant. 
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3b6  CRI-CRI. 

CRI-CRI. 

Près  (le  vous,  ce  n'est  pas  surnaturel. 

GOBELIN,   â  madame  Lataille. 

Un   tête-à-tête  de  deux  mots ,  avec  vous 
toute  seule,  ça  peut-il  se  demander  ? 

M™®    LATAILLE. 

Dépêchez  ;  faut  que  j'aille  faire  chauffer  le 
four. 

GO  BEL  IN. 

Si  vous  le  vouliez,  je  vous  aiderais. 

M"^^    LATAILLE. 

Je  crois  que... 

Air  :  Ah  !  mon  Dieu ,  v'ià  qu'est  bâclé,  • 

T'nez ,  moi ,  j  Vous  l'dis  franchement  : 
Grand  merci  d'vos  bons  ofiices  ; 
Vous  pouvez  ben  ,  en  ce  moment , 
Ailleurs  offrir  vos  services. 

CRl-CKI. 

iVfaut  jamais  ,  c'est  ben  certain  , 
Qu'à  la  pât'  chacun  mett'  la  main. 

j|nie    LATAILLE,    à  Cri-Cri ^ 

Au  surplus,   rentre  un  moment,  que  j'en 
finisse  avec  Monsieur. 
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SCÈNE  VIII.  307 

C  R 1-C  R I  ?    bas ,  à  madame-  Lataillc- 

N'allez  pas  toujours  avec  lui  le  long  de  la 
rivière  des  Gobelins. 

M™^    LA.TAILLE. 

Pourquoi  donc  ça  ? 

CRl-CRl. 

C'est  qu'il  est  sujet  aux  crocs-en-jambe. 

(Il  entre  dans  la  boutique.) 

SCÈNE  VIII. 
M'"«  LATAILLE,  GOBELIN. 

M™^    LATAILLE. 

Nous  v'ià  seuls,  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 
dites  ,  et  dépêchez-vous. 

GOBELIN. 

La  timidité  m'ôte  la  hardiesse;  et  si  vous 
ne  m'encouragez  pas... 

M'"^    LATAILLE. 

Je  vous  encourage,  voyons. 

GOBELIN. 

Si  la  satisfaction  d'un  verre  de  vin  blanc  ne 
vous  répugnait  f;as  :  [Montrant  Le  cabaret.  ) 
je  vous  défilerais  mon  chapelet  sur  le  comp- 
toir. 


3o8  CRI-CRI. 

M"'^    LA.TAILLE. 

Nous  sommes  bien  ici. 

GOBELIN. 

Vous  savez  ben  ce  jour  qu'ous  étiez  à  voir 
les  mariages  à  Saint-Etienne? 

Air  :  De.%  Jumeanx'de  Bergame. 

3'vous  offris  de  vous  recondu're  , 

Et  j'en  avais  ben  grand  désir; 

Tout  d'un  coup  vous  vous  mîi's  à  rire. 

Moi ,  j'crus  qu''ça  vous  fesait  plaisir, 

C'n"'est ,  ma  foi ,  point  z'une  parade  , 

Comme  j'allions  bras  d'ssus  ,  bias  d'ssous , 

En  descendant  de  l'Estrapade  , 

V'ià  que  j'tombe....  amoureux  d'vous. 

M'"*^    L  AT  ail  le. 

Quelle  chute  ! 

GOBELIN. 

C'est  la  vérité  toute  propre...  [Se  jetant  à 
genoux.  )  Et,  si  vous  n'avez  pas  le  cœur  dur 
comme  un  pavé... 

M'""^    LATAILLE,    riant. 

Il  faudrait  que  vous  vous  voyiez  en  alti- 
tude comme  ça  ;  vous  feriez  rire  une  borne... 
Ah  ça!  faut-ii  vous  parler  franchement?  Du- 
buis... 


SCÈNE    IX.  009 

Diihiîis... 

(  Dubuis  entre,  entend  son  nom  et  s'arrête  un  instant  au 
fond  du  théâtre.  ) 

SCÈNE   IX. 

LES    PRÉCÉDENS^    DUBUIS. 
GOBELIN. 

S'il  me  tombe  sous  la  patte,  je  l'entre  dans 
votre  cave  par  la  lucarne,  et  je  le  mets  en 
pièces. 

DUBUIS,    s'avanç;int. 

Galope  rincer  les  bouteilles  ;  v'ià  la  fu- 
taille :  reste  donc  là,  pour  que  je  te  contemple; 
l'es  si  bien  !  restes-y. 

GOBELIN  ,    se  levant. 

Divertissez  donc  Monsieur!  y  a  foule. 

DUBUIS. 

Quoi  q»ie  tu  parlais ,  tout-à-l'heure,  de  me 
faire  sauter  dans  la  cave  ,  colibri  des  Gobe- 
Hns  ?. .. 

M''^    LATAÏ  LLE. 

Ne  lui  échauffez  pas  les  oreilles;  il  le  ferait? 


3io  CRI-CRI. 

comme  il  le  dit.  (  A  part.  )  Tâchons   de  les 
mettre  aux  prises  pour  m'en  débarrasser. 

DUBUIS. 

Laissez  doncj,  la  petite  mère ,  laissez  donc  : 
d'un  revers,  je  lui  déplume  les  abattis,  qu'il 
ne  fera  plus ,  de  sa  vie ,  que  des  zèdes  en 
marchant. 

M™*    LA.TAILLE. 

Un  poltron  î  mais  le  voisin  est  brave. 

DUBXJIS. 

Comme  une  épée  sans  lame,  pas  vrai,  pou- 
let ? 

GOBELIN. 

Débarrasse  la  voie  publique  :  on  rougirait 
de  répondre  à  un  mauvais  sujet  comme  toi. 

DUBUIS. 

Mauvais  sujet!...  [S* approchant  de  lui) 
Ne  me  taquine  pas  ,  ou  je  te  détache  une 
apostrophe  sur  la  silhouette,  que  tu  porteras 
les  yeux  en  gibelotte  le  reste  de  la  décade. 

^nxe    LATAILLE. 

Allons  donc  ,  M.  Dubuis  ,  songez  donc  que 
vous  êtes  avec  une  femme... 

GOBELIN. 

Et  que  Madame  n'a  que  faire  d'entendre 
tes  sottises. 


SCEISE  IX.  3ir 

DTJBIJIS. 

Des  sottises!  attends  que  j'entreprenne  ton 
panégyrique...  Une  addition  de  zéros,  ça  sera 
le  compte  juste.  Quoique  ça,  madame  La- 
taillc,  je  suis  dans  la  mystification  du  paquet 
que  j'ai  lâché  ;  mais  c'est  que  je  suis  piqué 
zau  vif,  quand  je  vois  une  femme,  que  je 
fréquente  honnôiement,  diviser,  devant  les 
passans,  avec  le  premier  venu. 

M'"*^    L  AT  AILLE. 

Ah  ça  !  je  suis  la  maîtresse... 

DU  BUIS. 

D'ailleurs ,  je  vous  aime  ,  et  ce  vilain  bois 
d'Inde  n'en  peut  pas  dire  autant. 

GOBELIN. 

Non  ?  Je  brûle  d'un  feu  plus  terrible  que  si 
j'avais  le  soleil  sur  le  dos. 

DUCUIS. 

Eh  ben  !  quand  le  dindon  sera  cuit  d'un 
côté,  tu  le  retourneras  de  l'autre.  (^  madame 
Lataille.  )  Au  surplus,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui 
serve. 

Air  ;  Z?<î   Ca'ina!. 

Ou  je  VOUS  conviens,  on  je  ne  vous  conviens  pas; 
Et,  si  je  vous  conviens,  il  ne  vous  convient  pas  ; 
Si  c'est  lui  qui  convient,  moi  qui  ne  conviens  pis, 
J'convicns  qu'  d'vous  convenir  l'espoir  u'me  convient  pas. 


3  ta  CRI- CRI. 

Ainsi ,  choisissez  lai  zou  moi ,  et  qu'ca  se 
fasse  vite,  ou  j'vous  lâche  d'un  cran. 

Ujme    LA  TA  IL  LE. 

Et,  si  je  préfère  Gobelin,  vous  n'y  trouverez 
pas  à  redire  ? 

D  u  B  u  I  s . 

Pour  le  moment  ;  mais  ,  après  ki  noce  , 
f^are  les  gnôles  :  une  dégelée  pour  le  chat- 
huant ,  c'est  sûr. 

GOBELlN. 

Le  joli  faisan  ! 

DU  BUIS. 

ï'nez,  je  vous  le  dis,  la  mère:  épousez- moi; 
TOUS  n'vous  en  repentirez  pas. 

Air  ;  Du  Vaudeville  de  l' Opéra-Ca'ni.'ue. 

Vous  connaîtrez  ce  que  je  vaux, 
Jeune  el  gentille  boulangère; 
Je  partagerai  vos  liavaux 
Quand  vous  serez  ma  niécagère. 
Le  travail  ne  sera  qu'un  jeu, 
Pourvu  que  mon  aide  vous  plaise  : 
Chargez-vous  d'allumer  le  feu  , 
J'étouflèrai  la  braise. 

Vous  voyez  ben  qu'avec  moi  y  aura  tou- 
jours à  gagner;  mais  avec  toi  rien  :  tu  resteras 
toujours  dans  la  teinture,  et  tu  n'en  seras  pas 
moins  laid. 


SCÈNE    IX.  3i3 

GOBELIN. 

C'est  çaquc  t'est  si  beau;  t'as  un  fier  genre! 

DU  B  ri  s. 

Quoi  donc!  est-ce  que  je  n'ai  pas  le  genre 
mousseux? 

GOBELIN. 

Surtout  quand  tu  fesais  tes  gieries  avant- 
hier  au    tliéâlrc  du  Lycée  de  la  rue  Bordet. 

D  U  B  L'  I  s. 

A  propos  de  ça,  scrii;z-vous,  Madame, 
sensible  à  un  billet?  îNousy  jouons  quinlidi, 
an  bénéfice  d'un  artiste  do  la  nie  du  (^hat  qui 
Pêche,  qui  a  éprouvé  des  malheurs,  Misan- 
trupie  zet  Repentir.  C'est  moi  qui  joue  le 
Misantrope  ,  et  qu'occu...pe  la  scène  pendant 
toul  le  lems. 

m'"'*  latâille. 

Y  aura-t~il  société  nombreuse  ? 

DU  BUIS. 

Et  brillante,  je  m'en  flatte!  Les  entrées  de 
faveur  sont  supprimées.  Je  vous  ai  procuré 
l'entreprise  des  petits  pains.  C'est  le  cocotier 
du  port  aux  Tuiles  qui  fournit  la  partie  des 
boissons  et  des  rafraîchissemens  ;  Cri -Cri 
s'enteadra  avec  lui. 

GOBELIN. 

J'y  conduirai  Madame. 
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DUBUIS. 

Je  te  le  défends. 

M™«    LATAILLE. 

Permettez  donc  :  il   me   faut  un  caralier 
aimable  ,  et  je  retiens  Monsieur. 

DUBIJIS. 

Si   c'est  lui  qui  vous  plaît ,  gn'ya  qu'à  le 
dire...  —  Au  bonheur... 

SCÈNE   X. 

LES    PRÉCÉDENS,  C  RI-C  RI,    la  pelle  à  enfourner 
à  la  main. 

CRI-CRI  5    sur  la  porte  de  la  bontiqne. 

Not'  maîtresse  ,  v'ià  qu'j'enfourne  ;  allez- 
vous  venir  ? 

^me     LATAILLE. 

Tout-à-rheure. 

CRI-CRI. 

Pendant  qu'on  est  là  entre  deux  feux ,    le 
vôtre  se  refroidit. 

M'"^  LATAILLE. 

Tu  m'impatientes  :  j'y  vais. 

CRI-CRI  9    sortant  de  la  boutique. 

Dame!  arrangez-vous,  s'il  y  a  de  la  baisurc 
au  pain,  je  m'en  lave  les  mains. 


SCÈNE  X.  3i5- 

60BELIN. 

Il  faut  que  Madame  s'explique. 

DUBVIS. 

Lâchez-nous  votre  uttrimatum,  voyons. 

QUATUOR. 

Air  :  L'amour  est  une  étrange  chose 

Je  VOUS  conviens  en  mariage. 
Je  suis  crâne,  mais  je  suis  bon. 

GOBELIN. 

Moi ,  je  suis  assez  beau  garçon 
Pour  qu'on  me  donne  l'avantage. 

ENSEMBLE. 

Choisissez,  nommez,  entre  nous, 
Celui  qui  sera  votre  époux. 

Cni-CRI,   à  madame  Lataille. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  mon  Dieu! 
Mais  quel  embarras  est  le  vôtre  ! 
A  votre  place  ,  dans  le  fait, 
De  choisir  j'aurais  plus  tôt  fait  : 
Je  ne  prendrais  ni  l'un  ni  l'autre. 

GOBELIN   ET  DUBUis,   ensemble. 

Mon  Dieu  !  etc. 

Car  il  faut  prendre  l'un  ou  l'autre. 


3i6  CRI-CRI. 

MADAME    LATAILLE. 

Mon  Dieu!  etc. 

Quel  empressement  est  le  vôtre , 
Vous  m'embarrassez  ,  en  effet , 
Kt  le  choix  n'est  pas  sitôt  fait , 

(Ironiquement.  ) 
Quand  on  aime  autant  l'un  que  Tautre. 

Je  vous  demande  une  demi-heure  de  réfle- 
xion. [A  part.)  D'ici  là,  j'aurai  trouvé  le 
moyen  de  les  dissiper. 

(Elle  rentre.) 

CRI-CRI. 

Allons,  Messieurs,  patientez.  Une  demi- 
heure,  ça  n'est  pas  long-.  (Bas  à  Gobelin.  ) 
S'il   l'épouse,   je  Tirai  dire  à  Vaugirard. 

(  Il  rentre  dans  la  boutique.  ) 

SCÈNE  XI. 

GOBELIN,    DUBLIS. 

DUBUIS. 

Ah  ça!  mon  homme  ,  j'ai  fait  le  chien  cou- 
chant tant  que  la  femme  était-là,  parce  que  je 
n'ai  point  voulu  lui  faire  voir  mon  caractère 
de  furibond. 


SCENK  XT.  3i7 

GOBELIN. 

Pourquoi  pas  ?  ça  lui  aurait  fait  plaisir. 

DUBUIS. 

Mais  je  te    le  «lis  en  ami,  décanille  vive- 
ment ,  ou  je  te  brûle  la  cervelle  à  coups  de 

suuyicrs  ,  et  de  ma  main  ça  compte  ! 

t 

GOBELIN. 

Pas  possible  ! 

DUBUIS. 

Je  vois  que  t'as  une  patte  de  trop  ;  quiens, 
déboute  de  tes  prétentions,  ou  je  la  démolis. 

Air  :  Je  n'ai  jamais  aimé. 

Je  suis  trop  amoureux 
Pour  éteindre  ma  flamme  ; 
Nous  verrons  ,  de  kous  deux  , 
Qui  sera  plus  heureux  : 
Le  sort  décidera. 

ENSEMBLE. 

Oui ,  mon  fils,  sur  mon  ame  , 
Nous  voirons  qui  l'aura  , 

Oui ,  qui  l'aura  , 

Oui,  qui  l'aura  : 
L'un  des  deux  péri*'  •. 

Ah!  ah!  a]  !  ah! 
L'un  des  deux  péma. 
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G  0  B  E  L I  N. 

C'est  ça  que  t'es  si  terrible. 

DUBtllS. 

Demande  à  Verloppe ,  ce  menuisier  de  la 
rue  de  l'Epée-de-Bois  ;  il  te  dira  comme 
j'aplatis  les  côtelettes. 

GOBELIN. 

Laisse  donc,  laisse  donc. 

DUBUIS. 

Une  fois  que  je  jouais  au  théâtre  de  la  Mi- 
nerve ,  chez  le  charron  ,  contre  le  Val-de- 
Grâce... 

GOBELIN. 

Je  sais.  C'est  moi  qu'a  teint  les  vieux  draps 
qui  servent  de  robe  aux  actrices. 

D  UBUIS. 

En  raccommodant  le  théâtre,  il  avait  soulevé 
trois  futailles  dessus  quatre  qui  le  calaient ,  de 
manière  que  dans  une  explosion  ,  où  ce  que  je 
tapais  du  pied  comme  un  chien  enragé,  le 
théâtre  crève ,  v'ià  que  j'enfonce  jusqu'au  cou , 
et  je  me  trouve  nez  à  nez  avec  le  souffleur, 
le  menton  tout  écorché. 

GOBELIN. 

Queu  tragédie  que  ça  dut  faire  ! 

DUBUIS. 

Mais,  je  repêche  mon  homme  au  coin  de  la 


/ 
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rue  de  l'Arbalette,  et  je  lui  lâche  un  coup  de 
pinceau  sur  les  embochoirs,  qui  l'a  mis  au  gra- 
bat pour  six  semaines. 

GOBELIN. 

Quoique  ça,  je  risque  le  paquet  :  ma  for- 
tune est  en  bon  chemin,  et  je  n'ai  pas  besoin 
pour  ça  d'empoisonner,  comme  toi,  le  public, 
en  fesant  de  la  bierre  avec  du  buis. 

DU  BUIS. 
Air  ;  Du  Boudoir  d'Aspasie. 

J'sais  ben  qu'  tu  vas  dans  la  boutique 
De  plus  d'un  fameux  cabaret , 
Et  qu'ils  te  donnent  leur  pratique  ,    } 
Pour  colorer  leur  vin  clairet.  ) 

GOBELIM. 

Même  air 

De  tout'  part  la  pratique  abonde , 
Et,  sans  compter  l'cabaretier, 
On  trouve  cheux  nous  ben  du  monde , 
Qui  ne  f 'rait  rien  sans  teinturier. 


{Bis.) 


>        {Bis.) 


Tu  es  friand  morceau  pour  la  boulangère. 
—  Avec  ça  que  je  l'instruirai  de  ta  conduite! 

DUBUIS,    à  part. 

Saurait  -  il    quelque    chose    de  Nanon  zet 
moi?  (Haut.  )  C'est  ben  à  toi  de  parler! 
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G  0  B  E  L  !  N  ,    à  part. 

Est-cequ'i' saurait  de  Madeleine?...  {A  Du- 
bais.  )  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  cocotte  de 
la  rue  des  Poules,  que  tu  promènes  les  soirs  , 
sur  le  boulevart  de  l'Hôpital,  pour  qu'on  ne 
te  voie  point  ?  dis  donc. 

DUBUIS,   â  part. 

Oh  !  le  chien  !  il  m'y  a  vu  ,  c'est  sûr. 

Air  '.  De  la  pipe  de  tabac. 
(H.'iul.) 

Allons  ,  voisin  ,  tu  perds  la  tête  , 

Et  tu  manque  ici  de  raison  ; 

Car  on  n'saurait .  sans  être  un'  bête , 

Discourir  de  cotte  façon. 

Pour  éviter  que  l'or)  nie  fronde, 

Je  me  poàlerais  assez  mal  ; 

On  n'voit ,  par  ma  foi ,  qu'lrop  de  monde  . 

Sur  le  chemin  de  THôpital. 

Et,  si  tu  ne  veux  pas  qu'on  t'y  porte,  lève 
la  gigue,  et  gagne  du  mollet  promptement. 

(  Il  fait  le  geste.) 
GOBELIN  ,    à   part. 

Il  est  prudent  de  partir. 
D  u  B  u  1  s. 
Eh  bien  ? 
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GOBBLIN,    à   part. 

J'vais  l'y  tailler  des  croupières.  {Haut.  )T'e? 
ben  heureux  que  j'aie  de  la  teinture  à  mettre 
dans  l'eau  ,  nous  nous  serions  vus. 

DU  Bill  s. 

Plutôt  de  loin  que  de  près!  t*aimes  ça  ? 

GO  BELIN. 

-^    Je  reviendrai.  (  A  part.)  Quand  tu  serasparti. 
D  u  B  n  I  s. 
Adieu,  la  Valeur. 

GOBELIN,    en  sortant. 
Adieu ^  rossignol  à  gland. 

SCÈNE  XII. 

DUBUIS, 

Comment  !  la  plus  jolie  Icmme  de  la  rue  de 
rOursine  me  passerait  sous  le  bec  !  à  moi  qui 
suis  le  coq  de  toutes  les  poules  de  la  division  ! 
Si  je  l'épouse,  que  de  malheureuses!  que  de 
femmes  au  désespoir!  Eh  ben  !  tant  pis,  pour- 
quoi que  je  suis  si  aimable! 

Air  :  Bnfunt    chéri  dei^dames. 

Enfant  chéri  des  dames  , 
Un  ten  toujours  nouveau  , 
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Brûle  pour  moi  les  femmes 
Da  faubourg  Saint-Marceau. 

*   Aujourd'hui ,  c'est  la  chandelière 

Et  puis  la  femme  du  brodeur , 

Puis  la  mercière , 

Ensuite  l'épicière, 

Et  la  cousiue  du  tanneur. 

Je  partage  ma  vie  entière , 
Entre  l'espoir  et  le  bonheur. 

J'aime  la  boulangère , 

J'adore  la  bouchère. 

Ah  !  pour  mon  cœur 

Quel  plaisir  enchanteur  ! 

Enfant  chéri ,  etc. 

Si  de  la  boulangère 

Je  puis  gagner  le  cœur, 

Je  lui  devrai ,  j'espère ,  *     , 

Bientôt  tout  mon  bonheur. 

Combien  ,  si  je  l'épouse , 

Je  trahirai  de  vœux  ! 

Mainte  beauté  jalouse 

Va  me  sauter  aux  yeux. 

Un  autre  les  craindrait ,  et  moi  je  dis  tant 
mieux! 

Je  vous  attends,  Mesdames, 
Je  tiendrai ,  s'il  le  faut , 
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Tête  à  toutes  les  femmes 
Du  fauLourg  Saint-Marceau. 

Quoique  ça,  je  dis,  ça  me  renvoîrait  plus 
loin  que  la  barrière ,  si  madame  Lataille  sa- 
yait  qu'Nanon  zet  moi...  Faut  z'empêcher  que 
Gobeiin  lui  parle.  Justement,  v'ià  Cri-Cri,  je 
vais  lui  faire  une  leçon. 

SCÈNE   XIII. 
DUBUIS,  CRI-CRI. 

0  R  I-C  R  I  j  à  part ,  en  entrant. 

Encore  ce  grand  escogriffe  !  je  n'I'aime  pas , 
j'ai  toujours  peur  qu'il  ne  me  renifle. 

DUBUIS. 

Bon  jour,  mon  petit  Cri-Cri. 

CRI-CRI. 

El  moi  le  vôtre ,  M.  Dubuis. 

DUBUIS. 

Veux-tu  me  rendre  un  service  ?  tu  seras  un 
joli  petit  Benjamin, 

CRI-CRI. 

Pourquoi  pas,  si  ça  se  peut  ? 


B24  CRl-( 

DU  BU 

Écoute  :  afin  de  tortui 
Gobelin... 


Si  y  a  prise. 


CRI-C 


DUBU 


Faut    inspirer    à  ta    i 
nation... 

CRl-C 

C'est  aussi  là  ce  que  j 

D  P  B  U 

Pour  moi. 

c  Rl-C 

Pour  vous  ? 

DUBU 

Pour  qui  donc  ? 

CRl-C 

Je  vous  le  dis  avec  le 
m'est  impolitique. 

DUBTJ 

Fau'ra  ben  que  tu  le  f 

CRI-C 

Bah! 
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DVBVIS. 

Ou  je  t'aligne  en  deux  teins. 

CRI-CRI. 

C'est  pas  la  peine ,  je  me  tiens  droit. 

DUBUIS. 

Une  volée  de  coups  de  poing... 

CRI-CRI. 

Je  n'en  ai  pas  p<;ur,  j'y  suis  fait. 

DTBUIS  ,  le  sériant. 

Dis-moi ,  petit  gringalet ,  tu  veux  donc  que 
je  te  démonte  tes  ressorls. 

CRI-CRI. 

Ah  !  mon  Dieu  !  tu  me  fais  peur  ;  mais  parce 
que  l'es  laid. 

DUBUIS. 

Tu  vas  te  faire  enterrer  dans  la  huche. 

CRI-CRI. 

J'y  mourrai  pas  de  faim. 

DUBUIS. 

Allons ,  tais-toi ,  gâte-pâte ,  et  approche. 

CRI-CRI. 

Pas  si  bête  ;  tu  me  mordrais. 

DUBUIS. 

1?!-»  t    nni^        f''ic      lin    nr>riiri»r»    ri    /jviltii'    rfiiu    îo     f« 
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CRI-CRI. 

Par  exemple  ? 

DUBUIS. 

De  lui  teindre  le  teinturier  en  noir,   pour 
qu'air  ne  l'épouse  pas. 

CRI-CRI. 

Soyez  tranquille ,  elle  n'en  voudra  pas. 

DIJBUIS. 

Je  sais  pourtant  qu'il  lui  revient,  cet  homme. 
Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  à  qui  zon  fait  accroire 
qu'un  âne  est  un  perroquet,  je  t'en  avertis,  et 
l'on  m'a  dit,  de  bonne  part,  que  tu  le  soute- 
nais en  dessous. 


CRl-CRl. 

Oh 
que  c 


i!  par  exemple,  v'ià  un  fier  mensonge 
î'te  menterie-là  !  La  preuve,  c'est  que  si 
vous  pouvez  découvrir  queut'chose  sur  son 
compte  ,  qui  le  rende  susceptible  de  recevoir 
sa  démission ,  je  lui  ferai  long-tems  gratter  le 
loquet. 

DUBUIS. 

Tu  me  promets  ça,  mon  fils  ? 

CRI-CRI. 

Foi  de  joli  garçon  ! 

DUBriS. 

Rends-moi  ce  service-là  ,  je  serai  recon- 
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naissant,  et  je  te  promets...  que  je  te  froterai 
un  peu  vivement  si  t'y  manques.  Entends-tu, 
grain  de  sel  ?  je  t^égruge. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   XIV. 

CRI-CRI. 

Oui  ,  compte  là-dessus  M.  Tapage  ;  c'est 
pour  toi  que  le  four  chauffe.  Ma  maîtresse 
épouserait  un  gargantua  de  cet  accabit-là  !  il 
avalerait  le  fond  de  la  boutique  en  moins  de 
rien  ;  les  petits  et  les  gros  y  passeraient  :  dans 
quinze  jours  le  qutirtier  serait  mort  de  faim. 
Autant  vaudrait  qu'elle  épousit  l'éléphant. 

Am  :  De  la  Fan/are  de  Sainl-Cloud. 

Que  deviendrait  la  boutique? 
Que  deviendraient  les  garçons?. 
Que  deviendrait  la  pratique  ? 
Que  deviendraient  les  maçons  ? 
Que  deviendrait  la  cuisine 
Des  rentiers ,  des  gens  d'esprit  ? 
Pour  se  faire  à  la  famine  , 
Ils  ont  trop  bon  appétit. 

Ah  ça  !  maintenant,  arrangeons  nos  flûtes  : 
le  brasseur  va  se  défaire  du  teinturier,  le  tein- 
turier du  brasseur,  et  moi,  par  après... 
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SCÈNE    XV. 
CRI-CRI,  NANON,  MADELEINE. 

N  AN  ON  ^  arrivant  d'un  côté  et  tirant  Cri-Cri   par  une 
oreille. 

Parle  donc  ,  hé  !  Criquet  ? 

MADELEINE,  le  tirant  par  l'autre. 

Écoute  donc ,  Bouvreuil  ?... 

CRI-CRI. 

Eh  ben  !  queu  mouche  qui  vous  égratigne?. 

NANON. 

C'est  donc  toi  qui*  prêtes  les  mains  à  ce 
vilain  commerce-là  ! 

CRI-CRI. 

Le  diable  m'emporte  si... 

MADELEINE. 

C'est  donc  toi  qui  débauches  les  jolis  gar- 
çons du  quartier  ! 

CRI-CRI. 

Je  veux  être  assommé... 

NANON. 

Dis-moi  ce  que  tu  en  sais. 


SCENE  XV.  329 

MADELEINE. 

Je  veux  savoir  où  il  est. 

CRI-CRI. 

Est-ce  qu'elles  émigrent  de  la  ménagerie , 
ces  deux  lionnes-là  ? 

NANON. 

Si  tu  ne  te  dépêches ,  tu  ne  périras  que  de 
ma  main. 

MADELEINE. 

Si  tu  tardes,  je  te  ferai  trépasser  sous  mes 
giilîes. 

CRI-CRI. 

Ah  ça!  mes  belles  dames,  dites-moi  zun 
peu  comment  j'ai  zété  rendu  digne  de  vos 
bonnes  grâces. 

NANON. 

Connais-tu  le  brasseur  Dubuis  ? 

CRI-CRI. 

Oui. 

MADELEINE. 

Connais-tu  le  teinturier  Gobelin  ? 

CRI-CRI. 

Oui.  {A  chaque  demande  f interlocutrice 
entraine  Cri-Cri  de  son  côté,  ce  qui  fait  un 
J€u  de  scène.  ) 

28. 


aSo  CRI-CRI, 

NANON. 

Connais-tu  le  labyrinthe  ? 

cai-CBi. 
Oui. 

MADELEINE. 

Connais-tu  le  jardin  des  Plantes  ? 

CRI-CRI. 

Oui. 

NANON. 

L'allée  des  bêtes  à  cornes? 

CRI-CRI. 

Oui. 

MADELEINE. 

La  place  de  la  Pitié  ? 

CRI- CRI. 

Oui. 

NANON. 

Eh  ben!  v'ià  justement  pourquoi.... 

MADELEINE. 

C'est  ce  qui  fait... 

NANON. 

Que  je  te  vais  arracher  les  faces. 

(Cri-Cri  doit  avoir  la  lête  tondue.) 
MADELEINE 

Que  je  vais  te  crever  les  yeux. 
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CRI-Cfil. 

Ça  m'fera  une  jolie  petite  physionomie. 
Gn'y  aura  pus  qu'à  m'envoyer  zaux  sourds  et 
muets.  Au  moins,  vous  me  direz  pour  quou 
sujet;  car  je  ne  sais  pas  ce  que  je  puis  avoir 
à  débrouiller  avec  le  labyrinthe,  les  bêtes  à 
cornes  et  la  place  de  la  Pitié.  Je  me  mêle  de 
faire  le  levain,  de  pétrir  la  pâte  ,  chauffer  le 
four,  enfourner,  défourner,  porter  le  pain 
aux  pratiques,  recevoir  le  pour-boire,  et  puis 
d  être  votre  serviteur. 

(  Il  veut  sortir.  ) 

NANON,  le  retenant. 

Oh  J  que  nenni  ! 

MADELEINE. 

Reste  ici,  ou  je  te  mystifie. 

NANON. 

Faut  que  tu  nous  signifies  pourquoi  ta  maî- 
tresse.... 

MADELEINE. 

Nous  soulève  nos  deux  objets. 

CRI-CRI. 

Et  quoi  que  c'est,  vos  deux  objets  ? 

NANON. 

Dubuis. 
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MADELEINE. 

Gobelin. 

CRI-CRI,  se  frottant  les  mains. 

Vous  auriez  des  particularités  avec  Dubuîs 
et  Gobelin  ?  Ah  ça  l  dites-moi  :  vous  ont-ils 
promis  tous  deux?... 

N  ANON. 

Foi  de  mariage  sur  leux  parole. 

MADELEINE 

Et  je  voulons  que  ça  se  fasse. 

CRI-CRI,  les  prenant  par-dessous  le  bras. 

Vous  me  lirez-là  une  fière  épine  du  pied. 

NINON. 

Comment  !  ce  n'est  donc  pas  toi  qui  ?. .. 

CRI-CRI. 

Vous  verrez  ben  que  non. 

MADELEINE. 

Eh  ben  !  je  l'avons  cru  toutd'même. 
CRi-cai. 

Détaillez-moi   zun    peu    les  suites  do   c'te 
fréquentation  ,  ça  va  m'soulager. 

NA  NON. 

J'ai  toujours  incliné,  entre  chien  et  loup,, 
pour  la  promenade  du  jardin  des  Plantes. 
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CRI-CBI. 

C'est  la  plus  belle  du  quartier. 

Air  :  Jeunes  amans ,  cueillez  des  fleurs. 

T^iez  ,  moi ,  sans  faire  ici  le  Hn , 
Je  pense  absolument  de  même  ; 
A  me  prom'ner  dans  c'biau  jardin  , 
J'ai  toujours  un  plaisir  extrême. 
On  y  voit  tant  d'arbres  divers, 
Tant  d'flcuiS  de  divers'  siiucture, 
Qu'au  jardin  des  Plant's  l'univers 
Me  semble  peint  en  miniature. 

NAKON. 

Tant  y  a ,  qu'un  soir  j'y  trouve  Dubuis,  il 
me  mène  dans  le  labyrinthe;....  enfin,  il 
m'avait  donné  rendez-vous,  le  lendemain, 
sous  les  fenêtres  de  la  Pitié,  pour  me  jurer 
zun  amour  impossible. 

cni-cBi. 

Air  :  Lorsque  dans  une  tour  obscure. 

Tenez ,  la  belle  enfant  ,  je  pense 
Que  Dubuis  se  moquait  de  vous  ; 
CJar  il  avait,  en  conscience, 
Bien  mal  choisi  son  rendez-vous. 
Pour  vous  il  n'a  pas  de  tendresse  , 
Moi ,  je  vous  le  dis  sans  détour , 
Puisqu'on  entend  chanter  sans  cesse  : 
La  pitié  n'est  pas  de  l'amour. 
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MA.DELAINE. 

Et  le  traître  de  Gobelin,  qui  me  menait, 
tous  les  jours,  voir  la  lionne,  les  dromadaires, 
les  éléphans.... 

cai-CRi. 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  vous  menait  voir 
les  éléphans,  ce  vilain  linoféros-là. 

MADELEINE. 

Un  jour,  au  sortir  de  là,  zil  me  mène.... 
si  bien  qu'il  me  promet  le  mariage ,  et  que  la 
veille  il  me  donne  rendez-vous. 

CRI-CRI. 

Dans  l'allée  des  bêtes  à  cornes,  je  vois  ça. 

MADELEINE. 

Y  m'y  fait  zescroquer  le  marmot  pour  en 
conter  à  la  boulangère. 

CRI-CRI. 

f    Êtes-vous  dans  le  cas  de  soutenir ,  en  face 
de  vos  enjoleux,  ce  que  vous  dites-là? 

MADELEINE. 

Sans  doute. 

CRI-CRI. 

Et  de  les  couvrir,  des  pieds  à  la  tête,  de 
confusion  ? 

NANON. 

Je  t'en  réponds. 
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CRI-CRI. 

Entrez  au  bon  Puits  ;  vous  dénicherez  quand 
je  vous  le  dirai.  Justement,  en  v'ià  un  qui 
vient.  Allez  vite  au  poste,  et  ne  bougez  pas. 

(  Elles  entrent  chez  le  marchand  de  vin.  ) 

SCÈNE  XVl. 
CRI-CRI,  DUBUIS. 

DUS  VIS. 

Va,  va,  j'en  sais  d'belles  sur  le  compte  de 
Gobelin!  Je  viens  d'avoir  la  preuve,  tout-à- 
l'heure. 

CRI- CRI. 

Et  moi  donc  ?  ah  !  pour  le  coup  ,  il  n'a  pus 
qu'à  faire  aller  ses  quilles  ,  et  gagner  du 
tjrrain. 

DUBUIS. 

D'où  c'que  t'as  su... 

CRI-CRl  ,    montrant  le  cabaret. 

Ça  va  faire  un  joli  coup  de  théâtre.  Elle 
est  là. 

DUBUIS. 

Pas  possible  ! 
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CRI-CRI. 

I'  n'va  pas  rester  bleu  ,  rteinlurier  ^  quand 
i'  va  s'voir  en  face  de  sa  délaissée;  non!  ce 
sera  le  télégraphe. 

DU  BUIS. 

Et  je  dis  qu'après,  faudra  que  la  femme 
m'épouse,  ou  qu'elle  dise  pourquoi. 

CRI- CEI. 

Sûrement.  Vous  n'êtes  pas  brasseur  à  faire 
des  connaissances  en  ville,  et  les  planter  là. 

DIJBUIS  ,    à  part. 

I'  n'se  doute  de  rien.  (  A  Cri-Cri.  )  Et  ça 
c'est  vrai ,  mon  fils. 

SCÈNE  XYII. 

LES    PRÉCÉDENS  ,    GOBELIN. 

GOBELIN,    sans  voir  Dubuis. 

Ah  !  dis  donc,  Cri-Cri  :  tu  ne  sais  pas  ?... 
(  A  part.  )  Le  diable  emporte  le  maudit  bras- 
seur ! 

CRI-CRl  ,    h  Gohelin. 

Je  sais,  laiscz-vous. 
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GOBE  LIN,    bas  à  Cri- Cl  i. 

Il  a  l'eune  maîtresse  qu'il  a  quasiment 
épousée. 

CRI-CRI  j    bas  à  Gobelin. 

Elle  est  à  deux  pas,  taisez-vous.  (Haut.  ) 
Vous  v'ià  tous  deux,  je  vais  chercher  not' 
bourgeoise.  [A  Dubais.)  Paix.  [A  Gobelin.) 
Silence. 

(11  sort.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

DUBUIS,  GOBELIN. 

GOBELIN. 

Il  a  donc  voulu  me  couper  l'herbe  sous  le 
nez ,  le  brasseur  ? 

DUBUIS. 

Il  a  donc  cru  me  susplanter,  le  teinturier? 

GOBELIN. 

Mais  je  dis ,  faura  que  t'en  déboives. 

DUBUIS. 

S  il  y  en  a  z'un  qu'en  déboira,  ce  ne  sera 
pas  moi. 

GOBELIN. 

Qu'est-ce  qu'on  sait  ?  quct  fois... 
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DUBtJIS. 

T'as  pas  de  taches  sur  la  conscience  ? 

GOBELIN  ,    montrant  ses  mains  bleues. 
Pas  pus  que  dessus  ma  main. 

DUBUIS. 

Y  a  des  gens  qui  n'  s'y  attendent  pas  ,  et  qui 
pourront  ben  avoir  du  déchet. 

GOBELIN. 

V'ià  ce  que  c'est  :  quand  on  court  deux  lapins 
ù  la  fois... 

DUBUIS. 

On  n'attrape  pas  de  perdrix. 

SCÈNE  XIX. 

LES  PRÉcÉDENs,  M"»*  LATAILLE ,   CHI-CRI. 

CRI-CRI5  en  entrant,  bas  à  madame  Latiilio. 

Promenez-les  un  brin ,  je  m'en  vais  faire 
trotter  t'ici  les  deux  particulières. 

(Il  entre  au  Bon-Puits.) 

m"'^  lataille. 

Allons ,  puisqu'il  faut  absolument  que  je  me 
décide,  et  que  j'épouse  un  de  vous  deux, 
celui  qui  sera  le  moins  indigne... 
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SCÈNE  XX. 
LES  PRÛCLDENS,  MADELEINE,  Crj-CRI. 

MADELEINE,  ù  Gobeliri. 

Ah  !  te  voilà ,  marabou  ! 

Air  î  De  la  Vaudreuil. 

Tu  crois  peut-être , 
Me  tromper  ,  traître  ! 

Quelle  fureur 

Dans  mon  cœur 

Je  sens  naître  j 
Tu  veux  paraître 
Un  petit  maître  ; 
Mais  \x  mes  vœux, 
Sois  soumis,  je  le  veux. 

:rI'CBI,   riant ,  à  Dubuis. 

Quelle  colère  ! 
Tomment  va-t-il  faire  ? 

DUBUIS  ,   conlenl. 

Je  resterai 
Seul,  et  j'épouserai. 
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SCÈNE  XXI. 

LES  PRÉCÉDENS,  NANON. 

SAVON  ,   à  Dubuis. 

Suite  de  l'air. 

AmAst  perfide  I 

Traître  1  homicide  ! 
Tu  veux  tromper  une  femme  timide. 
Qu'on  se  décide , 
Mon  cœur  me  guide  : 
Je  vais  frapper , 

Te  fripper , 

T'écharper, 

MADELEINE,  NANON,   Irès-vite. 

Tu  me  disais , 
Quand  tu  me  courtisais  , 
Que  je  te  séduisais , 
T  enchantais  ,  te  plaisais  ; 
Quand  tu  me  conduisais  , 
Toujours  tu  t'amusais  ; 
Dans  ton  cœur  je  lisais , 
Ingrat  !  tu  m'abusais. 
Tu  crois  peut-être,  etc. 

(Elles  sanglollenl  toutes  deux.) 

DUBUIS. 

Ah  ?  Dieu  de  Dieu  !  quoiqu'all'  a  ? 
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GOBELIN. 

Voyons,  c'est-i  pour  rire  que  tu  pleures? 

DUBUIS,    GOBELIN. 
Air  :   Je  n'i'ai  jamais  uu  comme  ça. 

Je  ii't'ai  jamais  vu  comm'  ça  : 

Fiuis  tes  larmes , 

J'te  rends  les  armes. 
Je  n'i'ai  jamais  vu  comme  ça  : 

D'voir  ces  picius-lù 

Ça  m'uttcuclrit  déjà. 

GOBELIN,  à  Madeleine. 

Vrai,  Madeleine,  tu  m 'fends  le  cœur.  Je 
n'y  tiens  pus,  sois  ma  femme,  et  mets  le 
passé  zà  l'oubli. 

DUBUIS,  à  Nanon. 

V'ià  qu'est  dit,  Nanon  :  tu  m'fléchis;  je  te 
saisis ,  et  qu'il  n'en  soit  pus  question  ;  mais  : 
dis-moi,  qu'est  qui  t'a  dit.... 

GOBELIN. 

Ah  !  oui  :  comment  zavez-YOUS  t'appris  que 
j'étions  ici  ? 

NANON,  montrant  Cri-Cri. 

C'est  ce  bon  petit  diable-là. 

29- 
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D  t  B  U I  s  ,  saisissant  Cri-Cri 

Comment  !  c'est  toi ,  gringalet  !  Je  vas  te 
faire  entendre  de  queubois  je  me  mouche... 

GOBELIN. 

Gn'y  a  qu'à  le  mettre  à  tremper  dans  ma 
cuve. 

DIIBUIS. 

Laisse  ;  il  me  manque  un  mouton  pour 
brasser,  je  le  pince;  il  fera  fermenter  le 
grain. 

^^  Il  va  pour  mettre  la  main  dessus.) 

CRI-CRI,  se  sauvant. 

Sauve  qui  peut...  Au  secours  !  au  secours  ! 
laissez-moi  me  blanchir.  Vous  verrez  qu'il  n'y 
a  pas  de  ma  faute. 

(Il  prend  la  pelle  à  four.) 

SCÈNE    XXII. 

LES  PRÉcÉDENS,  LES  GARÇONS   BOU- 
LANGERS. 

CHŒUR   DES    BOULANGERS,    en  cntranu 
Air  :   Tu  n'auras  pas ,  pet'U  polisson.' 

Ail  !  quel  tapage  !  quel  sabat  ! 

Qui  fait  ici  tout  ce  vacarme  ?.  , 
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Ali  !  quel  lapage!  quel  sahat  ! 
Attendez-nous,  surtout  si  Ton  se  bal, 
CRi-cni. 

C'en  est  fait  de  moi  1 
Ah  1  je  mcuis  d'effroi  ! 

DUBUIS  ,    GOBELIN. 

Il  croit ,  sur  ma  foi , 
Que  nous  craignons  son  arme. 

cni-CRi. 

C'en  cst'fait  de  moi  ! 
Ah  !  je  meurs  d'effroi  ! 

DUBUIS,    GOBELIN. 

Il  croit ,  sur  ma  foi , 
Nous  faire  ici  la  loi. 

cuoEun. 

Allons  ,  finissez  ce  sahat , 
Ou  nous  ferons  aussi  vacarme. 
Allons ,  finissez  ce  sabat , 
Nous  nous  battrons ,  certes  ,  si  l'on  se  bat. 

DUBUIS. 

On  ne  veut  lui  rien  faire  ;  on  ne  yeut  que 
le  tuer  ;   v'ià  tout. 

NANON. 

Et  moi ,  je  veux  que  tu  li  pardonnes. 

DUBUIS. 

A  la  bonne  heure.  (  Il  va  à  Cri-Cri  qui 
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s^ éloigne.  )   Allons,    n*aie   pas    peur.    Saute 
comme  t'es  beau. 

C  RI-CRI,  sautant. 
Ça  y  est. 

DUBTJIS. 

Savoir,  à  présent,  si  ta  bourgeoise  te  par- 
donnera de  m'a  voir  enlevé  zà  sa  flamme. 

M""*  LATIILLE. 

Lui  pardonner  !  le  récompenser  donc. 

GOBE  LIN. 

Comment 

M"""    LATIILLE. 

Et,  s'il  veut,  mon  cœur  et  ma  main  sont 
à  lui. 

CRI-CRI. 

J'accepte  le  cœur  et  la  main. 

;'  Fragment  d'un  air  de  la  Mélomanie. 

Formons,  formons  les  nœuds  les  plus  doux. 

c  H  OE  u  R. 

Formez,  formez  les  nœuds  les  plus  doux. 
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VAUDEVILLE. 

Air  :  Du  Bastringue. 

I. 

GOBEIin. 

Puisque  Cri-Cvi ,  pour  mari  , 

Boulangère , 

Sait  vous  plaire  , 
On  ne  doit  faire  qu'un  cri , 
Pour  féliciter  Cri-Cri. 

MADAME    I/ATAILLE,    à  Dubuis  Cl  GoLelin. 

Chacun  de  vous  ,  à  son  confrère , 
Croyait  m'enlever  sans  façon. 
C'est  ainsi  qu'la  pelle ,  dit-on  , 
Se  moque  souvent  du  fourgon, 

CHOEUR. 

Puisque  Cri-Cri,  etc. 
IL 

DUBUIS. 

Je  suis  taquin  ,  brutal ,  colère  : 
Mais  tu  verras  belle  Nanon, 
Qu'en  ne  me  disant  jamais  non  , 
On  peut  m'faire  entendre  raison. 

CHŒUR. 

Puisque  Cri-Cri,  etc. 
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III. 

CBI-CKI ,    au  pvblic. 

Que  le  parterre  trop  sévère  , 
Daus  notre  burlesque  jargon  , 
N'aille  pas  chercher  la  raison  , 
S'il  sait  amuser,  il  est  bon. 
Si  Ton  a  li  de  Cri-Cri , 
Qu'à  la  ronde  , 
Tout  le  monde 
Ici  ne  fasse  qu'un  cri , 
Pour  dire  bravo  ,  Cri-Cri  ! 

CHOEUR. 

Si  l'on  a  ri ,  etc. 

(  A  chaque  refrain,  on  danse  en  rond  ,  et  chaque  inferloru- 
feur  va  se   joindre    à    la   danse-,    après   avoir  chanlé  iOa 
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PERSONNAGES. 


DORIVAL  ,  comédien. 

M.  CORBIN  ,  ancien  greffier  de  Montléry  , 
habitant  une  maison  de  campagne  à  Cham- 
pigny  ,  sur  la  route  d'Étampes. 

DUPRÉ  ,  amant  de  Joséphine  ,  fille  de 
M.  Corbin. 

M.  MACLOU  DE  BEAUBUISSON  ,  pré- 
tendu de  Joséphine. 

BATISTE  ,  jardinier  ,  maître  Jacques  dans  la 
maison  de  M.  Corbin. 

MADELEINE,  sa  femme. 


La  scèoc  se  passe  à  Champigny  ,  à  trois  lieues  d'Étampes , 
dans  la  maison  de  M.  Corbin. 


LE 

COMEDIEN    D'ETAMPES, 

C031ÉDIE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  ll.éAire  représente  une  cour  attenant  au  jardin  de  mon- 
sieur Corbin.  A  droite  de  l'acleur ,  l'extérieur  de  la 
maison,  avec  une  porte.  Du  même  côté  ,  et  uu  peu  plus 
loin,  la  porte  de  la  ferme.  A  j^auclie,  vers  le  fond,  une 
grille.  11  y  a  sur  la  scène  des  chaises,  une  t;ible  de  jardin 
avec  une  ccriioire  ,  des  plumes  et  du  papier. 


BATISTE,   MADELEINE. 

BATISTE)   achevant  de   friser   une   perruque   ronde, 
posée  sur  une  tête  à  perruque. 

Faut  que  monsieur  Corbin  soit  ben  pressé 
pour  qu'il  n'se  soit  pas  seulement  donné  le 
tems  de  mettre  sa  perruque  neuve. 

MADELEINE,  de  l'autre  côté ,  occupée  à  battre  une  robe 
de  chambre  ,  dont  les  manches  sont  enUlées  dans  un 
bâion  (t  battre  les  habits. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  fait  not'  maître,  avec 
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sa  robe  de  chambre  ?  comme  elle  est  pleine 
de  poussière! 

BATISTE,  après  aroir  poudré  la  perruque. 

La  v'ià  joliment  poudrée  !  regarde  moi  çà, 
not'  femme,  queu'  mine  ça  vous  a  ! 

MADELEINE. 

C'est  vrai,  dà,  qu'tu  n'es  pas  maladroit. 

BATISTE. 

J'crois  ben  ;  un  jardinier  qui  accommode 
des  perruques!  à  Paris,  j'aurions  de  bons  gages 
avec  tous  ces  p'iits  talens-là. 

MADELEINE. 

Ah!  ben  oui;  mais  tiens  ,  ici  j'sommes  pus 
tranquilles,  et  puis  vois-tu,  jeme  suis  attachée 
ù  mam'selle  Joséphine  ;  j'ia  sers  de  bon  cœur 
parc'  qu'elle  est  gentille. 

BATISTE.^ 

C'tilà  qui  l'épousera  ne  f'ra  pas  un  mauvais 
marché.  Entre  nous,  Mossieu  est  un  avare,  il 
a  des  écus,  va,  j't'en  réponds. 

(  Il  fait  le  geste  d'amasser.  ) 
MADELEI  NE. 

.J'n'en  avions  pas  tant,  dis-donc,  Baliste, 
quand  j'nous  somm'  mariés. 

BATISTE. 

Oh!  balt...  il  y  a  compensation  en  tout. 
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Air  :  Qua.ul  on  ne  dort  pas  de  la  nuit. 

Dans  un  niénp.fj'  rich'ment  doté 
Fille  est  queuq'fois  beu  mal  tombée  j 
Mossieu  se  ruine  à  l'écarté, 
Madam'  dépens'  de  son  côté, 
Et  la  dot  est  bentôt  flambée. 
Quand  j'tc  cboisis  pour  not'  moitié, 
Vn'avions  pour  bien  qu'  not'  savoir  faire  ; 
Bonn'  humeur  et  bonn'  amitié  : 
Not'  foitun'  (Bi.1.)  est  encore  entière  , 
3'ons  gardé  not'  fortune  entière. 

MADELEINE. 

T'as  raison  ;  quand  on  n'a  rien,  on  s'en  aime 
davantage  :  et  p't'el'  que  mam'seil'  Joséphine 
n'aimera  pas  celui  qu'on  veut  lui  donner  pour 
mari, 

BATISTE. 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  mossieu  Dupré,  le 
fils  du  notaire  de  Boissy-le-Sec,  ici  tout  près  ? 

MADELEINE. 

Ah  !  ben  oui  !  il  n'a  jamais  osé  déclarer  à 
M.  Corbin  qu'il  aimait  sa  fille  ;  il  est  venu 
plusieurs  fois  jusqu'à  c'ie  grille  dansc't'inten- 
tion-lù...  Bast  !  une  mauvaise  honte  l'empê- 
chait toujours  de  parler.  Tant  il  y  a  que 
mam'seir  Joséphine  va  épouser  mossieu 
Maclou  de  Beaubuisson. 
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BATISTE. 

Maclou  de  Beaubuisson  !....  queu  grand 
nom  !  c'est  donc  un  queu'q'z'un  de  la  haute 
volée  ? 

MADELEINE. 

Non;  c'est  le  fils  d'mossieu  Maclou  tout 
court  qu'est  conservateur  des  hypothèques  à 
Étampes. 

B  ATI  s  TE. 

Ah  !  c'est  pour  c'mariage-là  que  Monsieur 
Corbin  est  parti  à  c'matin  de  si  bonne  heure 
avec  sa  fille  ? 

MADELEINE. 

Oui  ..  ils  sont  allés  faire  connaissance  avec 
k  fvimillti  du  futur. 

BATISTE. 

Ah  !  ils  ne  se  sont  pas  vus  ? 

MADELEINE. 

Non  ;  c'est  une  affaire  qu'a  été  manigancée 
par  le  percepteur  des  contributions  q'uest  un 
ancien  ami  d'not'  maître. 
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SCÈNE  II.. 

lES  PRÉcÉdENS,  DORIVAL  ,  en  redingote  Mené, 
pantalon,  et  guêlrcs  gris  ;  une  canne  à  la  main,  cl  un 
petit  paquet  enveloppé  dans  un  foulard. 

DORlVALj  il  entre  par  la  grille  ;  regarde  la  maison ,  et 
s'adresse  ensuite  h  Madeleine. 

La  nile  ! 

MADELEINE,  Se  retournant  et  saluant. 

Mossieu  ,  qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  ser- 
vice ? 

DORIVAL. 

Madame...  excusez...  je  me  trompe  peut- 
être.  Est-ce  que  cette  maison  n'est  pas  une 
auberge  ? 

BATISTE. 

Non  ,  non  ,  Mossieu.  Cette  maison  est  la 
maison  bourgeoise  de  mossieu  Corbin,  ancien 
greffier  de  Montléry. 

DORIVAL. 

C'est  singulier...  mais  autrefois  ,  c'était 
une  auberge  ? 

MADELEINE. 

Ah!  autrefois —  oui,  il  y  a  trois  ans  ,   du 

3o. 
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tems  de  M.  Suret....  C'était  la  Pucelle  d'Or- 


féans. 

DORIV  AL. 


La  Pucelle  d'Orléans,  c'est  ça...  J'y  ai 
couché.  Je  savais  bien  que  je  ne  me  trompais 
pas.  L'auberge  est  donc  établie  ailleurs  main- 
tenant ? 

BATISTE. 

Etablie!  C'est-à-dire  qu'elle  est  fondue.  Le 
maître  a  mangé  son  fonds  ,  et  la  Pucelle 
(C Orléans  a  été  vendue  par  autorité  de  justice. 

Air  Ï  Du  verre.  (  De  Darondemi.) 

Oui ,  le  portrait  ben  ressemblant 
De  c't'  htjioïne  sans  égale 
Fut  acli'té  deux  écus  comptant 
Par  un  juif  de  la  capitale. 

DOr.  IV  At. 

Libératrice  des  Fiançais , 
Hélas {  par  quels  destins  contraires, 
,  Prise  autrefois  par  les  Anglais, 

Pveîouines-tu  chez  les  corsaires  ! 

Ail  !  j'en  suis  fâché.  J'ai  encore  trois  lieues 
d'ici  à  Elampes... 

BATISTE. 

Trois  bonnes  lieues. 
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DORI  VAL. 

Je  comptais  me  reposer  et  prendre  quelque 
chose  ayant  de  me  remeltre  en  roule. 

BATISTE. 

A  ça  ne  tienne! not'  maître  est  allé  à 

Étampes  pour  arranger  le  mariage  de  sa  fille.. 

DORI  VAL. 

Le  mariage  de  sa  fille  ! 

BATISTE.      , 

Oui  ;  mais  c'est  égal,  j'allons  dîner  bientôt; 
Mossieu  a  l'air  fort  honnête,  et  si  1'  cœur  lui 
en  dit... 

DORI  VAL. 

Vous  êtes  bien  bon,  mon  cher  ami  !  Cela 
n'est  pas  de  refus.  J'accepte  d'autant  plus  vo- 
lontiers, que  j'ai  là  une  petite  malle  dont  je 
suis  fort  embarrassé,  La  voiture  qui  l'a  trans- 
portée jusqu'ici  vient  de  prendre  le  chemin 
de  traverse  ;  et  je  suis  forcé  maintenant  de 
guetter  le  passage  de  quelque  diligence. 

BATISTE. 

Oh  !  il  en  passera,  et  de  reste.  La  celle  de 
la  rue  d'Enfer  ,  n'  manque  jamais  sur  les 
quatre  heures;  etqueuq'fois  même,  ail'  s'ar- 
rête à  not'  porte  pour  déposer  des  paquets  ou 
des  nourrices....  Mais  où  est-elle  c'te  malle  ? 
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DORIVAL. 
Là...    à  côté  de  la  grille  de  votre  jardin. 

BA.TISTE. 

Attendez,  attendez...  j'vons  la  rentrer  clieux 
nous ,  crainte  d'accident. 

DORIVAt. 

Je  vous   remercie ,   mon   brave   homme. 
(Batiste  sort  par  la  gauche ,  pour  aller  chercher  la  malle.) 

SCÈNE  III. 
DORIVAL,   MADELEINE. 

MADELEINE. 

C'est  drôle... 

(Elle  regarde  Dorival,  et  se  met  â  rire.) 
DORIVAL  9  à  part. 

Cette  femme  m'examine  avec  une  atten- 
tion... 

madeleine. 

Je  vous  r'garde  depuis  une   heure ,  Mon- 
sieur, j'parie  qu'vous  n'  savez  pas  pourquoi  ? 

DORIVAL,  étonne , et  souriant. 

Non. 
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MADELEINE. 

Oh!  mais  c'est  singulier!  plus  j'vous  con- 
sidère... 

(  Eji    ce  moment   Balisie   traverse  le    tlicàlre  [jo.taiil  sur 
son  épaule  la  petite  malle  de  Dérivai  ) 

SCÈNE  IV. 

DORIVAL,  MADELEINE,   BATISTE. 

MADELEINE,    appelant. 

Batiste  ! 

BATISTE. 

Altencls  donc,  qtie  je  pose  ca  là-dedans. 
{H  dépose  la  malle  à  l' entrée  de  la  maison  ; 
et  revient  tout  de  suite.')  Qucuq'  tu  veux  , 
net'  femme  ? 

MADELEINE. 

Regard'  donc  Mossieu. 

BATISTE 

Eh   ben ,    quoi  ? 

M  A  DE  LE  l  NE. 

Regard'  ben,  j'  t'en  prie. 

BATISTE. 

J'ai  regardé...    après? 


358         LE  COMÉDIEN   D'ÉTAMPES. 
MADELEINE. 

Tu  n'  trouves  pas  à  qui  Alossieu  ressem- 
ble?... 

BATISTE. 

Ma  fine  non. 

MADE  LEINE. 

Que  t'es  bGte...  Ça  m'a  sauté  aux  yeux 
tout  de  suite,  moi...  Tu  n' trouves  pas  qu' 
Mossieu  ressemble  à  not'  maître  ? 

BATISTE. 

Attends  donc!  C'est  ma  fine  vrai...  à  mos- 
sieu  Corbin. 

DORIV  AL. 

Je  suis  bien  flatté  certainement  de  ressem- 
bler à   M.  Corbin. 

M  A  D  E  L  E  l  W  r  . 

Oh  !  mais  c'est  qu'  c'est  incroyable. 

DORIVAL,    à  part ,    souriant. 

Ces  bonnes  gens  m'amusent,  en  vérité. 

BATISTE. 

C'est  pas  l'embarras  ;  j'ai  vu  la  figure  de 
Mossieuqueuqu'part...  j'  n'peux  pas  dire  où. 

D  0  R  I  v  A  L. 

Allez-vous  quelquefois  à  Éfampes  ? 

BATISTE. 

Tiens,  si  je  vas  à  Etampes!  et,  j'y  couche 
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tous  les  jeudis  et  dimanclie?.    C'est  ça  ,  c'est 
à  Etampes  que  )'  yous  aurai  vu. 

DORIY  A.L. 

Vous  allez  donc  aussi    au  spectacle? 

BATISTE. 

Au    pcstacle?  j' crois  ben,  et  au  paradis. 
Est-ce  que  par  hasard  vous  seriez 

DO  RI  VAL. 

Comédien  ,  mon  cher  ami  ;  et  il  n'y  a  pas 
de  jour  que  je  ne  m'en  félicite. 

Air  l  C'cil  l'ii/noiir ,  l'amoi/r. 

Devant  un  juge  excellent. 
Exerçant  un  art  que  j'ainne , 
A  n'être  jamais  le  même 

J'applique  mon  talent  : 
Dans  les  honneurs  du  rang  suprême 
Je  brille  parfois  :  mais  bientôt 
Je  dépose  le  diadème 
Pour  la  perruque  de  Jcannot. 

,Vrai  pilier  d'anticliambre 

Je  fais  plus  d'un  bon  tour  ; 

Marquis  parfumé  d'an)bre 

Je  me  montre  à  la  cour. 

J'ai  joue,  la  roupe  en  main, 

Le  mari  de  GABniFLLE  , 

La  Tendresse  PAxr.r.NELLE , 

Et  ce  bon  Ugoliis. 
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Je  provoque .  acteur  peu  novice  , 
Les  lis.  ou  les  pleurs  subito, 
Dans  le  DÉsESPoir.  de  Jocrisse  , 
Lt  dans  les  fuieuis  d'OriiELLO. 

Souple  ou  rempli  d'audace, 

Je  représente  enlln 

Tantôt  un  homme  en  place , 

Tantôt  un  arlequ'n  : 

De  valet ,  de  chambellan  , 

Prenant  la  double  livrée  , 

Je  fais  dans  une  soirée 

Le  niais  ,  le  tyran. 

Dans  l'occason  ,  je  m'en  vante  , 
^    Je  puis  porter ,  changeant  de  ton  , 
La  tunique  de  conlidente , 
O-i  le  tablier  de  Maiton. 

Bref ,  dans  mes  goûts  fantasques , 

J'ai  fait  depuis  dix  ans, 

En  prenant  tous  les  masques  , 

Pâlir  nos  courtisans. 
C'est  par  ces  joyeux  travaux 
Qu'au  public  je  diorche  à  plaire 
Trop  heureux ,  quand  pour  salaire , 

J'obtiens  quelques  bravos. 

BATISTE. 

Ah!  l'y  suis,  j'y  suis,  je  me  rappelle  à 
présent...  Oui,  oui,  c^est  vous  qui  fesiez 
cuuime  ça...  dans  une  chose,  où  il  y  avait 
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une  belle  dame  en  noir,  qu'est  veuve  de  son 
mari  qu'est  mort. 

DORIVAt. 

La  tragédie  à'Andromaquc,  j'imagine. 

BATISTE. 

Oui  5  oui,  Angromade...  Ah!  vous  pou- 
vez vous  vanter  par  exemple,  que  vous 
m'avez  fait  joliment  rire  dans  c'te  tragédie- 
là.  Oh!  je  vous  remets  ben  maintenant,  et 
Madeleine  a  raison  ,  vous  ressemblez  à  not' 
maître  comme  deux  gouttes  de  lait. 

MADELEINE. 

N'est-ce  pas  que  j'avais  raison  ? 

BATISTE. 

Vous  êtes  pus  jeune  pourtant. 

MADELEINE. 

Pus  jeune!  oui,  mais  si  Mossieu  avait  une 
perruque  et  une  robe  de  chambre,  comme 
not'  maître,  je  t'assure  .. 

BATISTE. 

Si,  si,  Mossieu  aurait  toujours  l'air  pus 
jeune. 

MADELEINE. 

Eh  !  non. 

BATISTE. 

Eh  !  si. 

Vaudevilles.    3.  3  |i 
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MADELEINE. 

J'  te  dis  que  non. 

BATISTE. 

J  '  le  dîs  que  si . 

DO  RIVAL,   à  p.iit. 

Je  ris  de  leur  dispute. 

BATI  STE. 

Allons,  que  t'es  entêtée! 

MADELEINE. 

Entêtée!  tn  vas  voir...  [El/e  prend  In  prrrw 
que  de  M.  Corbin,  et  la  présente  à  Dorivat.  1 
pardon,  excuse,  Mossieu,  j' veux  prouver  à 
liot'  homme  que  c'est  lui  qui  n'  sait  ce  qu'il 
dit.  Faites-nous  l'amitié    d'es^a^-er  un  peu... 

BATISTE. 

Allons  donc,  tu  veux  que  Mossieu?... 

D  OUI  VA  L,   liant. 

Volontiers,  mes  amis ,  si  cela  peut  vo'is 
mettre  d'accord...  [Tout  en  ajustant  la perru- 
(jitc.  )  je  serais  fâché  que  ma  figure  lût  pour 
vous  un  sujet  de  hrouille.  (  A  part.  )  Des 
gens  qui  m'offrent  si  obligeamment  à  dîner, 
on  ne  peut  pas  refuser... 

BATISTE,     à  Mailelelnc  ,  penrl^iu  que    Dorivnl  s'r)fin!)le 
de  la  pennqnc  cl  de  Iri  lohe  (.le  rlianiln-e. 

Que  t'es  drôle  toi...  tu  vas  comme  ça  de 
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})ijt  en  blanc  dire  à  c'  Mossieu  de  mettre  la 
j)enuque  de  uot'  maître. 

MADELEINE. 

Oh  !  batt...tu  Tois  qu'i  n'  s'en  fâche  point, 
il  a  l'uir  bonne  personne,  c'  Mossieu  là,  et 
puis  d'aïeurs,  c'est  pour  te  convaincre  que... 

doiiiva'l. 

(Il  vient  se  placer  entre  Madeleine  el  Batiste.) 

Eh  î  bien,  voyez,  décidez  la  question,  est- 
ce  cela  ? 

M  AD  EL  El  NE  et  BATISTE,  riant  aiu  éclats. 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  ! 

MADELEINE. 

Oh  !  la,  la  !  oh!  que  c'est  ça  ! 

DOR  rVAL,  contrefesant  an  homme  vieux. 

Madeleine! 

MADELEINE. 

Mossieu  !... 

DORIVAL. 

Approchez-moi  mon  fauteuil. 

MADELEINE    Ct    B  A  TI  S  TE,  avancent  le  fauteuil. 

Le  v'ià,  not' maître. 

DORIVAL,  assis,  et  avec  le  ton  d'un  bon  homme. 

Eh  !  bien ,  nies  pauvres  amis,  je  vais  ^lonc 
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marier  ma  fille?  J'espère  que  vous  servirez 
cette  aimable  enfant  avec  le  zélé,  la  fidélité  dont 
chaque  jour  vous  me  donnez  de  nouvelles 
preuves.  Toi,  Madeleine,  sois  toujours  pré- 
venante, attachée,  économe.  Toi,  Batiste, 
sois  toujours  honnête,  laborieux  et  sobre. 

BÂ.T  ISTB. 

Oh  î  mais,  ce  n'est  pas  ça,  Mossieu,  ce 
n'est  pas  ça,  du  tout. 

MADELEINE. 

Ah  î  ben  oui  ;  M.  Corbin  ne  nous  parle 
pas  avec  tant  de  douceur. 

BATISTE. 

Pardine,  il  est  toujours  à  bougonnera 

DORIVAL,  se  levant. 

Oui  ?  [A  Batiste  avec  humeur.  )  Eh  î  bien? 
grand  imbécile,  que  fais-tu  là?  Pourquoi 
n'es-tu  pas  à  ton  jardin?  paresseux,  ivrogne!.. 

MADELEINE. 

A  la  bonne  heure!  c'est  ça. 

DORIVAL,  h  Madeleine. 

Et  vous,  Madeleine,  retournez  à  votre 
cuisine  ;  voyez  si  le  dîner  sera  bientôt  prêt, 
et  tâchez  à  l'avenir  d'être  moins  curieuse, 
moins  bavarde... 
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BATISTE. 

A  la  bonne  heure!  c'est  ça. 

DORIVAL,  à  Madeleine. 

Et  bien  J  est-ce  que  vous  n'avez  pas  en- 
tendu ce  que  je  vous  ai   dit. 

MADELEINE,  riant. 

Si,  si,  Mossieu,  j'  vas  mettre  la  table,  et 
de  bon  cœur;  car  vous  m'avez  fait  faire  une 
once  d'  bon  sang. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

DORIVAL,  en  père,  BATISTE,  DUPRÉ. 

DU  PRÉ,  à  la  grille. 
BATISTE? 

BATISTE. 

Que  vois-je?  M.  Dupré  ! 

DORIVAL. 

Qui  est  là?  encore  des  importuns  !  {J  part.) 
Diable!  si  c'était  M.   Corbin!... 

BATISTE,  il  part. 

Oh!  la  bonne  folie!  {Haut.)  Mossieu, 
c'est... 

3k 
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DORIV  A  L. 

C'est... 

BATIS  TE. 

C'est... 

DO  RI  VAL,  cfTrayé. 

Eh!  bien,  veux-tu  parler  ? 

BATI  s  TE. 

C'est  ce  jeune  homme... 

DO  RI  VAL. 

Ah  !...  quel  jeune  homme  ? 

BATISTE. 

Vous  savez  bien...  qu'est  amoureux  de 
vot' fille...  M.  Dupré...  {Bas  à  Dorival.) .\\ 
n'a  jamais  vu  not' maître. 

DORIVAL. 

Amoureux  de  ma  fille!...  Ah  !  ah!  et  qne 
veut-il  ? 

D  l'  P  R  t  ,    de  loin  à  Batiste. 

Je  voudrais  lui  parler. 

BATISTE,  à  part. 

Le  v'ià  devenu  ben  hardi...  [Haut,  et  riant 
sous  cape.  )  Mossieu  ;  il  voudrait  vous  parler. 

DORIVAL. 

Eh!  bien...  qu'il  parle. 
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BATISTE. 

Entrez,  entrez  ,  n'ayez  pas  peur.(y3f  Dori- 
val.)  Le  v'ià ,  Mossieu. 

.    DORIVAL,    à    Batiste. 

Pietire-toi. 

BATISTE,  riant. 

Ouf!  j'étouffe. 

(Il  se  retire  dans  le  fond.) 
DUPRÉ. 

Ah  !  i\lonsieur,  combien  je  suis  ravi  de  vous 
voir  m  eux  portant! 

DORlVAL,   à  part. 

Ah  !  ah  I  il  paraît  que  j'ai  été  malade. 

DUPRÉ. 

Le  ciel  a  enfin  exaucé  les  vœux  que  j'ai 
formés  pour  votre  prompt  rétablissement  , 
puisque... 

DORIVAI. 

Oui  cela  va  beaucoup  mieux ,  je  ne  souf- 
fre plus  de  mon  asthme. 

DUPRÉ. 

Comment  de  votre  asthme?  J'ai  cru  que 
c'était  la  goutte,  dont  un  accès... 

DORIVAL,  à  part. 

Diable!...  [Haut.)  Oui,  on  le  croyait  d'a- 
bord. 
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AlK  ;  Faudeville  du  Diable  cuulcur  de  rote. 

C'était  l'avis  de  mon  docteur , 
Dont  chacun  vante  la  science. 
Cette  cure  lui  fait  honneur  , 
Admirez  son  expérience. 
Je  ne  dois  de  la  facullé 
Parler  qu'avec  enthousiasme  ; 
Après  avoir  bien  discuté 
Pjur  la  goutte  elle  m'a  traité, 
£t  je  suis  guéri.... 

DUpnÉ. 

Vous  êtes  guéri? 

DOniVAL. 

De  mon  asthme. 
DIJPRÉ. 

Voilà  un  hasard  bien  heureux. 

DO  RIVAL. 

Mais  enfin  ,  que  voulez-vous ,  jeune  hom- 
me? 

DUPRÉ. 

I'.  -Monsieur. . . 

DORI  VAL. 

Eh  !  bien ,   vous  ne  savez  pas  ce  que  vous 
voulez  ? 
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DVPRÉ. 

Excusez  ,  ma  démarche  et  l'aveu  que  je 
vais  vous  faire...  J'adore  mademoiseilc  Jo- 
séphiue. 

DORIVAt. 

Ah  !  vous  adorez  mademoiselle  Joséphine  ? 

D  u  p  R  É. 

Je  sais  que  depuis  long-tems,  j'aurais  dû 
demander  votre  aveu  ,  mais  la  crainte... 

D  0  R  I  V  A  L. 

Il  est  vrai,  mon  petit  Monsieur,  que  vous 
vous  y  prenez  un  peu  tard... 

DIJPRÉ. 

Ah  !  laissez-moi  croire  que  votre  parole 
n'est  point  irrévocablement  donnée  au  rival 
que  l'on  m'oppose.  Voulez-vous  rendre  votre 
fille  malheureuse  ?  elle  le  sera ,  Monsieur  , 
elle  le  sera  avec  ce  M.  Maclou  de  Beaubuisson. 
Toute  la  vill(3  d'Etampes  le  connaît,  c'est  un 
fat,  un  suffisant. 

DORI  VAL  5  à  part. 

Beaubuisson  !  c'est  vrai ,  je  connais  aussi 
cet  original-là,  moi. 

DU  PRÉ. 

Je  ne  demande  que  trois  jours  pour  vous 
prouver... 
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DOfilVAL, 

Trois  jours  !  C'est  impossible!  [A  part.  ) 
J'iii  tout  au  plus  trois  heures  à  passer  ici  {Haut.) 
IMais,  Monsieur,  comment  se  tait-il  que  ce 
soit  aujourd'hui  la  première  fois?... 

DU  PRÉ. 

Que  j'ose  me  présenter  devant  vous!  J'ai 
tort ,  je  le  sens  ;  mais  on  m'avait  dit  que  vous 
étiez  si  sévère... 

DO  RI  VAL. 

Et  l'on  vous  a  dit  vrai...  [Dupré  s'éloigne 
vivement.)  Ne  craignez  rien,  pourtant...  dans 
^e  fond  ,  je  suis  bonhomme. 

DUPRÉ. 

Quoi!    Monsieur ,  vous  daigneriez... 

DORIVAL5  à  part. 

Donnons-lui  des  espérances ,  cela  ne  coûte 
'rien.    (Jfyc«^)  Et  dites-moi ,  Monsieur  ,    ma 
fille  répond-elle  à  vos  sentimens  ? 

DUPRÉ. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  ne  pas  lui  dé- 
plaire. 

DO  RI  VA  t. 

C'est-à-dire  qu'elle  vous  aime,  et  qu'elle 
m'a  fait  mystère.... 
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DIPRÉ. 

Aujourd'hui  même,  elle  devait  toul  vous 
avouer. 

DORI  VAL. 

Sa  dissimulation  mériterait  ...  mais  je  suis 
trop  indulgent;  et  s'il  y  a  encore  un  moyen 
d'arranger  cette  affaire-là 

DU  PRÉ. 

Ah  !  Monsieur,  que  de  bontés  ! 

D  0  R  I  VA  L. 

Voyons,  parlez- irioi  franchement;  est-ce 
que  par  hasard ,  vous  comptez  sur  la  dot  de 
iria  fille  ? 

nrpRÉ. 

Moi!  Monsieur  ...  je  l'aime  trop  pour  cal- 
culer les  avantages  que  vo(iS  pouvez  lui  faire  ; 
je  ne  vous  demande  rien  que  sa  main. 

DORIVAL. 

Rien!... 

Air  :  Vu  Vait(!e''ille  des  Amazone''. 

Voue  aUeute  sera  ronnplie  , 

Pour  vous  li.iiltu  avec  r  f^iuur 

Je  sais  trop  (jne  d;ins  ce  tte  vie 

Chacun  rouit  aprts  le  bojiLour. 
Pi)Ur  1110!  .  bientôt  j'ai  tiiii  mon  voyaî^c  , 
En  m'élo'gnant  de  ces  lieux  jetvoudiais 
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Qu'on  se  souvînt  un  jour  de  mon  passage , 
Par  les  heureux  qu'eu  chemin  j'aurai  faits. 

DCPRÉ. 

On  s'en  souviendra,  Monsieur,  on  s'en 
souviendra  ;  et  je  cours  annoncer  à  mon  père 
les  heureuses  dispositions  où  vous  êtes. 
Adieu,  M.  Gorbin...  (En  s'en  allant.)  Mon 
cher  Batiste,  je  suis  au  comble  de  la  joie. 
Tiens,  voilà  pour  toi. 
(  Il  lui  met  un  écu  clans  la  main  et  s'en  va  en  courant. } 

SCÈNE  VI. 

DORIVAL,  BATISTE. 

BATISTE. 

Ah  !  ah  î  ah  !  un  écu  de  cent  sous ,  ma  foi.. . 
(A  Dorival.)  Je  vous  r'marcie ,  Mossieu, 
c'est  vous  quini'valez  ça — Tatigué  ,  comme 
vous  l'avez  rendu  content. 

DORlVAL  ,  se  débairassant  de  la  perruque  et  ce  la  robe 
de  chambre. 

Plaisanterie  à  part,  il  m'intéresse  ce  jeune 
homme. 

AIR:  //  me  faudra  quitter  l'empire. 

Profitant  du  hasard  propice 
Qui  me  retienf  i(  i  quelques  instans  , 
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Si  je  pouvais  lai  rcn.lre  un  bon  office  , 

Je  n'aurais  p;is  jcrdu  mou  t(ms.  (£«.) 

Que  de  travers  on  observe  à  la  ronde  I 
Heurcuv  racleuc  intelligent 

Qui  les  retrace  au  public  indulgent. 

Mais  plus  heureux  sur  la  scène  du  monde  , 

Qui  pour  seul  lôle  a  choisi  TObligeanx. 

BATISTE. 

Oh!  qu'ça  serait  drôle,  si  vous  pouviez  lui 
faire  épouser  mademoiselle  Joséphine  !  C'est 
une  ben  bonne  petite  personne  que  j'vou- 
drions  voir  heureuse  ,  parce  qu'elle  le  mérite. 

DORIVAL. 

Je  doute  en  effet  qu'elle  le  soit  avec  ce 
monsieur  de  Beaubuisson  que  j'ai  eu  occasion 
de  voir  souvent  à  Étampes. 

BATISTE. 

Bah  ! 

DORIVAL. 

Il  m'a  fait  manqu<?r  par  ses  mauvais  prçpos 
un  excellent  mariage.  C'était  un  de  nos  abon- 
nés ;  il  écritdansle  Journal  du  département... 
C'est  une  espèce  debel-espritqui  nous  jugeait 
avec  une  sévérité...  Moi  surtout,  je  n'avais  pas 
lebonheur  deluiplaire...Je  nelui  en  veux  pas, 
certainement;  mais  si.  par  quelque  bon  tour, 
je  pouvais  me  venger  de  ses  impertinences... 

NaudcviUfs.    3.  32 
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SCÈNE  YII. 

LESPRÉCÉDENS,  MADELEINE. 
MADELEINE,   accourant. 

Batiste  !  Batiste  !  v'ià  un  Mossieu  qui 
frappe  à  la  perte  de  la  basse-cour,  avec  un 
cheval...  Va  donc  voir  qui  c'est  ? 

BATISTE,  emportant  la  perruque  et  la  robe  de  charnière. 

Un  Mossieu!...  J'y  cours. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

MADELEINE,  DORIVAL. 

DO  RI  VAL. 

Ce  n'est  pas  votre  maître?^ 

MADELEINE. 

Oh!  non,  non;  j'I'aurais  reconnu  tout 
d'suite  ;  c'est  un  Mossieu  que  j'nons  jamais 
vu. 

DORIVAL. 

Dites-moi,  ma  chère  amie,  si  ma  présence 
vous  gêne  ? 
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MADELEINE. 

Pas  du  tout,  Mossieu;  vous  pouvez  rester. 
C'est  peut-être  quelqu'un  qui  veut  parler  à 
M.  Corbin...  On  dira  qu'il  n'y  est  pas. 

SCÈINE  IX. 

LES  PRÉCÉDENS,  BATISTE. 
BATISTE,  revenant. 

Not'  femme ,  not'  femme  !  Va  le  recevoir , 
va  vite.... 

MADELEINE. 

Recevoir,  qui? 

BATISTE. 

Va  donc  toujours,  j'te  conterai  ça. 

MADELEINE  s'en  allant. 

Ah  !  mon  Dieu  I  C'est  donc  quelqu'un  de 
ben  conséquent  ? 

SCÈNE    X. 

BATISTE,  DORIVAL. 

BATISTE. 

D'viNEz  qui  c'est ,  Mossieu  ? 
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D  0  R  I  Y  A  L. 

Ma  foi  il  me  serait  difficile.... 

BATISTE. 

Nous  parlions  tout-à-l'heure  de  M.  Maclou 
de  Beaubiiisson 

DORIVAt. 

Serait-ce-lui,  par  hasard? 

BATISTE. 

Lui-même. 

DORIV  A  L. 

Comment  se  fait-il?...  Vous  m'avez  dit  que 
votre  maître  était  allé.... 

BATISTE. 

Eh!  ben  ,  oui  ;  mais  apparemment  quils  se 
sont  croisés  en  route  sans  se  voir. 

D  0  R  I  V  A  L. 

Oh  î  parbleu  !  la  rencontre  est  charmante  , 
et  je  ne  serais  pas  fâché  de  me  trouver  aux 
prises  avec  ce  petit  M.  de  Beaubuisson. 

BATISTE. 

Je  l'entends. 

DORIV  AL. 

Venez  vite  ,  mon  cher  ami ,  je  vous  ferai 
part  d'un  projet.... 
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AIR  ;  Tu  vas  changer  de  costume  et  d'emploi. 

Mon  plan  n'est  pas  eucor  bien  aric'ic3 , 
Mais  le  hasard  ici  me  favorise  ; 

Punir  un  fat,  et  servir  la  beauté, 

C'est  une  charmante  entreprise. 

BATISTE. 

J'vous  d'vons  déjà  le  pour  boir'  de  c'matin  ; 
Vous  m'avez  l'air  d'un  luron  qu'aime  à  rire, 
J'vous  s'condrons ,  car  la  gaîlé ,  le  bon  vin 
M'est  avis  qu'ça  n'pouvont  pas  nuire. 

DOBIVAL, 

Mon  plan  n'est  pas  encor  bien  arrêté , 
Mais  le  hasard  ici  me  favorise  : 
Punir  un  fat  et  servir  la  beauté , 
C'est  une  charmante  entreprise. 

BAT  ISTE. 

De  c'que  j'fesons  Mamsell'  nous  saura  gré", 
Et  si  le  sort  ici  nous  favorise , 
Je  somm's  ben  siir  que  le  petit  Dupré 
Bécompens'ra  nol'  entreprise. 

(Dorival   et  Batiste    entrent  dans  la  maison.    Madeleine  et 
M.  de  Beaubuisson  vienneul  par  le  fond  adroite.) 


32. 
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SCÈNE  XI. 

MADELEINE  ,  M.  MACLOU  DE  BEAU- 

BUISSON  ,    une  cravache  à  la  main;  caricature 
du  jour;  mode  outrée. 

M.   DE    BEAU  BUISSON. 

Eh  I  bien  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  toutes 
ces  allées  et  venues  ? 

AlB  :    Du  Vaudeville  de  la  Partie  carrée. 

J'appelle  en  vain  de  tous  coiés,  personne 

Pour  m'annoncer  ne  vient  s'offrir. 
Retenez  bien  qu'aussitôt  que  je  sonne 

Tout  le  monde  doit  accourir. 
Je  trouverais  la  méprise  un  peu  forte 
Si  quelque  sot  ici  me  confonda-t 
Avec  ces  gens  que  l'on  laisse  à  la  porte. 

MADELEINE  ,    à  part. 

Il  est  d'ceux  qu'on  y  met. 

Oh  dame ,  Mossieu ,  c'est  qu'noiis  pre- 
nons nos  précautions  avant  d'ouvrir...  une 
maison  comni'ça...  sur  la  grand'  route...  Il  y 
a  tant  de  gens  de  mauvaise  mine. 

BE  AUBUI  SSON. 

Je  n'ai  pas  cette  mine-là,  j'espère  ? 
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MADELEI  NE. 

Oh  !  non.  C'n'est  pas  vous  qui  me  feriez 
peur. . .  Mais  où  est  donc  not'  homme  ?  il  était 
ici  "loul-à-rheure. 

BEAUBUISSON. 

Notre  homme  !  lu  as  donc  un  homme  ,  ma 
chère  enfant? 

MADELEINE. 

Pardienne  !  et  pourquoi  donc  pas,  Mos- 
sieu  ?  tout  comme  une  autre. 

BEAUBUISSON,    se  familiarisant. 

Ca  n'est  pas  l'embarras....  tu  m'as  l'air 
d'une... 

(  Il  lui  piuce  la  joue.  ) 
MADELEINE. 

Laissez-donc ,  Mossieu.-.  tu  m'as  l'air!  i' 
n'se  gêne  pas. 

BEAUBUISSON. 

Allons,  allons,  cherclie  ton  homme...  dis- 
lui  que  c'est  moi,  M.  Maclou  de  Beaubuisson, 
le  fils  du  conservateur  des  hypothèques  d'È- 
t;unpes  ,  le  prétendu  de  la  belle  Joséphine,  et 
le  gendre  futur  du  papa  Corbin...  J'espère 
que  je  t'ai  décliné-là  tous  mes  noms  et  qua- 
lités ,  es-tu  contente  ?  me  feras-tu  bon  accueil 
maintenant?  car  tu  m'as  un  peu  brusqué  en 
outrant,  et  si  je  racontais  ça  au  beau-père... 


38o         LE  COMEDIEN   D'ÉTAMPES. 
MADELEINE. 

Brusqué  !  moi ,  Mossieu  !  pas  du  tout  ;  mais 
vous  entrez  clans  c'tecour,  vot'  cheval,  et 
vous ,  comme  deux  étourneaux  :  vous  avez 
failli  m'écraser. 

BEÂVBUISSON. 

Ah!  c'est  que  j'ai  une  jument  incroyable! 
quand  elle  sent  l'écurie,  impossible  de  la  re- 
tenir! c'est  l'animal  le  plus  vif  que  je  con- 
naisse; je  l'ai  envoyée  à  Paris,  au  mois  de 
septembre.  Elle  a  couru  au  Champ-de-Mars , 
et  il  ne  s'en  est  fallu  que  de  vingt  kilomètres , 
qu'elle  ne  gagnât  le  prix  de  douze  cents  francs. 
Aussi ,  il  n'y  a  pas  un  bourg  de  Seine-et-Oise, 
où  l'on  ne  chante  les  louanges  de  Cocotte. 

MADELEI>!fE,    riant' 

[.De  Cocotte? 

BEAUBIJISSON. 

Oui,  je  l'appelle  Cocotte...  c'est  un  petit 
nom  d'amitié  que  je  lui  ai  donné. 

Air  :  Voyage  qui  loudra. 

Moulé  sur  ma  superbe  béte , 
Et  revêlu  d'un  fiac  charmant , 
Lorsque  je  me  rends  à  la  fête 
Du  chcf-licu  du  dcpartenient  , 

Nous  y  fcsons  merveille  1 

Fière  et  dressant  rorcille  , 
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Cocoltc  au  moindie  bruit 
Saute  et  s'enfuit. 
En  nous  voyant  on  s'émerveille  ; 
Au  loin  de  l'œil  chacun  nous  suit. 

D'abord  je  ne  vas 

Que  le  petit  pas  , 

Ensuite  au  grand  trot, 

Ensuite  au  galop  ; 

Car  je  trotterais , 

Je  galopperais 

Du  niatiii  au  soir, 

Sans  me  laisser  choir. 
Vraiment,  vraiment  il  faut  nous  voir! 

(  //  parle.  )  Quand  j'ai  fourni  ma  course  , 
alors  je  reviens,  tout  haletant,  à  la  promenade 
de  la  ville...  Là,  les  amateurs  s'arrêtent,  nous 
examinent  de  la  tête  aux  pieds  ;  chacun  dit 
son  mot.  — Le  bel  animal  !  —  Quelles  jambes! 
—  Comme  il  est  musclé  !  —  C'est  une  bête  de 
cent  louis ,  dit  l'un. —  Cent  louis  ,  dit  l'autre. . . 
njille  écus! — Mille  écus....  elle  m'a  coûtti 
deux  cents  cinquante  francs  à  la  réforme  des 
cuirassiers  ..  c'est  égal,  tous  nos  jeunes  gens 
'n'ont  que  des  squelettes  efflanqués  ..  ils  sont 
d'une  jalousie,  quand  ils  voient  ma  jument. .. 

Cocotte,  {Bis.)  tu  fais  leur  désespoir  1 

Mais  vois  donc,  je  te  prie,   si   on   va  lui 
doimer  un  picotin. 
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MADELEINE,    appelant. 

Batiste  ! 

BEAUBUISSON. 

Batiste,  c'est  le  nom  de  ton  mari? 

MADELEINE. 

Oui ,  Mossieu. 

BEAIT  BUISSON. 

Vous  êtes  tous  deux  domestiques  chez  le 
beau-père  ? 

MADELEINE. 

Domestiques! —  Non,   Mossieu,    nous 
sommes  jardiniers. 

BEAUBUISSON. 

J'entends...  j'entends  ;  vous  faites  un  peu 
de  tout:  tant  mieux;  j'espère  que  vous  me 
servirez  bien  quand  je  serai  de  la  maison. 
J'aurai  soin  devons,  soyez  tranquilles;  je  vous 
promets  ma  protection. 

MADELEINE  ,    à  part. 

Sa  protection  !  ah  mon  Dieu  !  mon  Dieu  î 
si  mam'selle  Joséphine  a  un  olibrius  comme 
ça  pour  mari  ;  à  sa  place,  moi,  j'sais  bien 
c'que  j'ferais...  (Haut.)  Mais  voyez  donc  si 
not'  homme  viendra...  [Elle  appelle  avec  im- 
patience. )  Batiste  ! 
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SCÈNE  XII. 

LES  PRÉCÉDENS,   D  0  î\  1  V  A  L  ,  sous  le  coslunie 
de  Baliste;  un  anosoii  à  la  main. 

DORIVAL  j    paraissant  sur  la  poitn. 

Batiste  !  Batiste  !  Eh  !  ben  ,  queuqu'il  y  a  , 
not'  femme  ?  Est-ce  que.le  l'eu  est  au  village  ? 

MADELEINE,    SUipiisc. 

Que  vois-je?...Qiie  signifie?... (jR/«m^)  Ah  ! 
ah!  ah!  ah!  ah! 

BEAIIBUISSON. 

Eh!  arrivez  donc,  I\l.  Batiste,  on  a  bien 
de  la  peine  à  vous  avoir. 

DORIVAL,    à  Madeleine. 

Eh  ben!  quand  tu  me  r'garderas...  Voyons, 
est-ce  que  tu  n'es  pas  assez  grande  pour  ré- 
pondre à  Mossieu  ? 

MADELEINE,    riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

DORIVAL. 

Oh  ça!  sais-tu  ])ien  que  j'vons  nous  fâcher 
pour  tout  d'bon  ,  si  lu  m'ris  comm'  ça  au  nez. 

MADELEINE,    riaut. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
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DO  RI  VAL. 

Ventregaenne!  as-tu  juré  de  m'pousser  à 
bout?  Va-t-eii,  ou  j'te...  (  Bas  à  Madeleine.) 
Laissez-nous. 

MADELEINE  9    coniprenaut. 

IS'  te  fâche  pas  ,  mon  p'tit  homme,  ne  l' 
lâche  pas.  [Elle  lai  donne  de  petits  soufflets 
sur  la  joue.  )  V'ià  que  j'  rentre. 

DOBI  VAL. 

A  la  bonne  heure  !  dépêche-toi  d'  ranger  la 
maison...  quesi  Mossieu  revenait,  il  ne  trouve 
j)as  tout  sans  dessus  dessous. 

MADELEINE. 

Oui,  oui...  [A  part.  )  Oh  !  que  je  voudrais 
savoir... 

(  Elle  rentre  dans  la  maison.  ) 

SCÈNE  XIII, 

DORIYAL  ,    sous  le  costume  de  Batiste:    M.    MA- 

CLOU  DE  BEAUBUISSON. 

BEAUBt'ISSON. 

Comment,  est-ce  que  M.Corbin  est  absent? 

DOBIVAL. 

Oui,  Mossieu,  il  est  allé  à  Etampes. 
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BEAUBUISSON. 

A  Klampcs  !  et  j'en  viens  moi;  quelle  route 
a-l-il  donc  prise  ? 

DO  RI  VAL. 

Dameî  la  grand'  route,  que  j' présume. 

BEAUBUISSON. 

Cela  n'est  pa?  possible!  je  l'aurais  rencon- 
tré... est-ce  qu'il  est  à  pied  ? 

DORI  V  AL. 

Non,  Mossieu...  il  a  monté  àc'  matin  dans 
le  vérocilére  d'Orléans. 

BEAUBUISSON. 

Moi ,  j'étais  à  cheval. 

DORlVAt. 

C'est  que  c'est  aujourd'hui  le  marché 
d'Arpajon  ,  voyez-vous  ,  y  a  tant  d'animaux 
sur  c'te  route  ,  il  ne  vous  aura  point  distingué. 

BEAUBUISSON. 

Ah!  ça,  mais  je  peux  du  moins  parler  à 
mademoiselle  Corbin  ? 

DOniVAL. 

Non ,  Mossieu. 

BEAUBUISSON. 


Comment,  non  î   je  ne  peux  pas  lui  pré- 
iter  mon  hommage  ! 

Vaudevilles     3_  "  33 
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DO  m  VAL. 
Non  .  Mossieu  ,  vous  n'pouvez  point. 

6EÂ.IIB  rissoN. 
Et  pourquoi ,  je  te  prie  ? 

D  ORI  VAL. 

Par  la  raison  que  Mam'sell'  est  partie  avec 
son  père. 

BEAUBUISSON. 

Parbleu  !  c'est  jouer  de  malheur  !  moi  qui 
viens  pour  la  voir  à  flanc-étrier. 

DORIV  AL. 

Oui ,  vous  avez  du  guignon. 

BEAUBUISSON. 

C'est  que  tu  ne  sais  peut-être  pas  ce  qui 
m'amène  ? 

DORIVAL. 

Oh  !  qu'si  ,  Mossieu  ,  j'ons  vu  ça  du  pre- 
mier coup-d'œil. 

BEAU  BU  I  s  SON. 

Qu'est-ce  que  tu  as  vu  ? 

DORIVAL. 

J'ons  VU...  dam'!...  (// n7.  )  Ças'voit  tout 
d'suite  ;  il  n'iaut  pas  le  demander  ,  c'est  peint 
sur  votre  figure. 


SCENE  XIll. 
BEAUBVIS  SON. 
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Sur  ma  figure  ? 


DORl  V  AL  ,    rinnt. 

Oui,  VOUS  v'nez  pour  être... 

BEAUBUIS  SON. 

Quoi? 

BORIVAL,    liant. 

J'nonsp.'vs  besoin  d'vous  l'dire,  puisque  vous 
le  savez  mieux  que  moi. 

BEAUBTISSON. 

Tu  vois  donc  que  je  viens  pour  faire  ma 
cour  à  mademoiselle  Joséphine  ? 

DORIVAL. 

Oui...  et  puis  pour  être... 

BEAUBUISSON. 

Son  mari. 

DORIVAL. 

Oui.. .  et  puis  pour  être... 

BEAU  BUISSON. 

Tu  devines  juste  ,  mon  garçon...  (Riant.  ) 
Hé!  hé!  hé* 

DORIVAL. 

Oh  !  il  y  a  bien  d'aut'choses  que  j'devine, 
allez  ;  et  qui  vous  étonneraient  ben  si.. 
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BEAUBUISSON. 

Quoi  donc  encore  ?  expîique-toi. 

DORIV  A  L. 

Ma  fine,  non,  ça  ne  nie  regarde  point.  Tant 
pis  pour  M.  (>.)i(>in  s'il  jette  comin'ça  sa  fille 
à  la  tête  du  monde. 

BEAUBUISSON. 

Que  veux-lu  dire  ? 

D  0  R  I  V  A  L. 

Oli!  rien...  Mais  convenez  entre  nous  que 
vous  allez  faire  bon  des  malheureuses  à 
Étampes. 

B  E  A  U  B  TJ I  s  s  0  N  ,  avuc  Guuité. 

Des  malheureuses  ? 

DO  R  I  VA  L. 

Allons,  convenez-en...  La  petite  fille  du 
limonadier  d'ia  comédie  ,  par  exemple  ? 

BE  A  u  B  u  1  s  s  0 N  ,  ctotmd. 

D'où  diable?... 

DORIV  AL. 

Est-ce  que  j' vous  ons  pas  vu  vingt  ibis  dans 
l'comptoir,  à  côté  d'elle?  QuVous  l'i  fesiez 
des  niches  ;  (jii'vous  tiriez  son  aiguille  quand 
aile  travaillait? 
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Air  ;   Tu  n'auras  pas  jielit  polisson. 

Finissez  doue  ,  ruossieu  Macîotr, 
Qu'ail'  vous  disait  tout'  la  journée  , 
Finissez  donc  sur-le-champ ,  ou 
Je  m'fàch'  tout  d'bon  mossieu  Maclou. 

• — Acceptez  c'boiiquet  ! 

— Nenni,  qu'ail'  disait, 

Pas  d'gest'  s'il  vous  plaît. 
Je  m'f;ard'  pour  riiymcncc  , 

J'suis  un'  hir  bien  née*, 

Et  je  vous  frai  voir 

Que  dans  un  comploiv 
La  vertu  peut  s'asseoir. 

DOmvAL. 

Fiiiisscz  donc  ,  mossieu  Maclou  , 
Qu'air  vous  disait  tout'  la  journce  , 
Finissez  donc  sur-Ic-cliamp ,  ou 
Je  mfâch'  tout  dbon,  mossieu  Maclou. 

B  E  A  u  B  u  I  s  s  o  a. 

Triompher,  et  plaire  partout, 
J'en  conviens  ,  c'est  ma  destinée  ; 
Mais  je  ne  voudrais  pas  du  tout 
Qu'au  cher  beau-père  il  allât  conter  tout. 

Doniv  AL. 

V'ià  qu'vous  l'enjoliez, 
Qu'vous  la  cajoliez  ; 
Mais  par  un  soufilct 
S'terminait 

33. 
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L'tête  à  lête, 

Puis  air  s  écriait  : 
«  Mon  Dieu  quVous  êt's  bête , 

»  Ennuyeux  et  laid.  » 
(  Allant  auprès  de  Beaubuisson.      ; 
Tout  ça  n'est  p't-êt'  ^Jas  vrai  ?, 

DORIVAl. 

Finissez  donc  ,  mossieu  Maclou  , 
Qu'air  vous  disait  tout'  la  journée, 
Finissez  donc  sur-le-champ ,  ou 
Je  m'fâch'  tout  d'boa ,  mossieu  Rlaclou. 


BEAUBUISSON. 

Triompher  ,  et  plaire  partout , 
J'en  conviens  ,  c'est  ma  destinée  , 
Mais  je  ne  voudrais  pas  du  tout 
Qu'au  cher  beau-père  il  allât  conter  tout. 

BEAUBUISSON^    riant. 

Tais-toi...  tais-toi...  ne  va  pas  parler  de  ça 
ci. 

DO  RIVAL. 

Oh  !  je  n'ai  garde. 

BEAUBUISSON. 

Mais  tu  vas  donc  bien  souvent  à  Etampes  ? 

DO  RI  VAL. 

J'  crais  ben.  On  n'voit  que  moi ,  les  jours 
de  marché...  Dites  donc  ^  et  c'te  jolie  petite 
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comédienne  pour  qui  vous  avez  acheté   une 
fois  tout  mon  panier  de  fleurs  ? 

BEAUBUISSON,    surpris. 

Comment?  c'est  à  toi  que  j'ai  acheté... 

DORI  VAT. 

Eh!  oui  ,  vous  savez  ben...  j'ons  porté  les 
fleurs  chez  elle  de  voire  part. 

BEAUBUISSOÎf. 

C'est  singulier  !  Mais  aussi  je  me  disais  : 
voilà  un  drôle  dont  la  figure... 

D  0  RI  VAL  ,    riant. 

N'est-ce  pas  ?  c'  que  c'est  que  l'hasard  ! 
Vous  n'  comptiez  guère  me  trouver  chez  mos- 
sieu  Corbin?. ..  Ail'  était  ma  fine  bien  gentille, 
c'te  petite  comédienne. 

AiR  :  Du  Viiude ville  de  VoUaife  cIilz  Kinon. 

&ins  parler  ici  d'sa  beauté 

Elle  a,  si  j'en  crois  c'qu'on  répète... 

BEAUBUISSOS. 

L'esprit  d'une  ingénuité 
Et  la  candeur  d'une  coquette  ; 
Celte  actrice  dont  les  talens 
Charmaient  les  juges  difficiles  , 
Jouait  les  travestissemens. 

DO  RIVAL,    avec  malice, 
J'croyais  qu'ail'  jouait  les  iiubccilcs. 
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BEITIB  UISSON. 

Quelquefois  :  dans  la  Chercheuse  d'Esprit, 
par  exciiiple. 

DORIVAL. 

AU'  avait  l'air  d'  ben  vous  aimer  toujours. 

BEA.UBUISSON,    riant. 

Elle  était  folle  de  moi  ;  mais  motus  encore 
une  fois. 

DORIVAL. 

Elle  était  si  contente  ,  qu'elle  m'a  donné 
un  écu  de  cinquante -cinq  sous  pourboire.... 
J'm'en  souviendrai  toujours. 

BEAU  BUISSON. 

Tiens  en  voilà  deux,  pour  ne  plus  penser 
à  toutes  ces  folies  de-ma  jeunesse. 

DORIVAL. 

Vous  êtes  ben  honnête,  Mossieu ,  vous 
pouvez  t'être  sfir^que  je  ne  soufïlerai  le  mot. 

BE  AUDUISS  ON. 

Je  l'espère. 

DORIVAL. 

C'est  vrai  que  si  mossieu  Corbin,  connais- 
sait toutes  vos  p'tites  fredaines  ,  il  n'  vous 
baillerait  point  safdle  ,  dà. 

BEAUBUISSON. 

C'est  possible. 
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DOPIVAL. 

Dites  donc...  n'fandra  pas  non  plus  lui 
parier  de  c'i'avenlurc  ?.. . 

BEAU  Bt  ISS  ON. 

Quelle  aventure? 

DORÏVAL. 

C't'aventure. ..  au  sujet  d'une  dame  qui 
v'nait  d'Paris  ,  et  qu'est  descendue  avec  un 
jeune  homme...  à  Tauberge  des  Trois -Kois. 

BEAU  BU  ISS  ON. 

Aliîoui,  oui...  Mais  OÙ  diable  as-tu  appris?... 

D  0  R I  V  A  L. 

Bah!...  je  suis  comme  les  furets,  moi,  je 
m'glisse  partout. |  J'étais  là...  quand  l'jeune 
homme  à  la  dame  ,  vous  a  donné  un  soufflet. 

BEAUBU  ISSON. 

Un  soufflet  !  Ce  n'était  pas  un  soufflet 
d'abord. 

DORIV  A  L. 

Ça  y  ressemblait  ben  toujours.  Vous  lui 
avez  joliment  répondu,  toutd'même. 

BEAUBUISSON. 

Je  le  crois,  parbku  ,  bien!  le  lendemain 
son  affaire  était  bonne,  va... 
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DORIVàL. 
Vous  VOUS  êtes  battus  ? 

BEAUBTJISSON. 

Hors  d  3  la  ville  et  sans  témoias.Du  premier 
coup ,  je  l'ai  laissé  sur  le  pré... 

DO  RIVA  t. 

Oh  !  oh  !  c'est  donc  ça  que  je  l'ai  rencontré 
l'aut' jour,  qui  m'a  demandé  d'vos  nouvelles. 

BEAUBUISSON,    à  part. 

Ce  maraud-là  est  incroyable!  Il  sait  tout. 

DORIVAL. 

Air  ;  73'«we  Allemande  de  Mozart. 

Mais  comptez  sur  mon  silence , 

Il  faut  ici  d'ia  prudeoce; 
J'crois  avoir  d'rinteiligence , 
Et  j'vous  ITrai  ben  voir  ; 
A  Dot'  maît'  tantôt 
Loin  d'dir'  vot'  histoir'  véritable, 
J'kii  dirai  plutôt  : 
Vot'  gendr'  a  tout  c'qui  faut  ; 
C'est  un  liomm'  capable , 
Et  ben  agréable  ; 
Bref  pour  vous  servir 
J'vas  joliment  mentir. 
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DOniVAL. 

Mais  comptez  sur  mon  silence, 

Il  faut  ici  d'ia  prudence  ■ 
J'crois  avoir  dTintelligeiice , 

Et  j'vous  i'f'rai  J)en  voir, 

BEAUBCISSON. 

Oui ,  je  crois  à  ta  prudence  , 

Si  tu  gardes  le  silence  , 
Sur  une  autre  lécompense 
Compte  dèi  ce  soir. 

SCÈNE  XIV. 

LES   PRÉCÉDENS,    MADELEINE. 

MADELEIgie,   accourant,  à  Dérivai. 

[Suite  du  même  air. 

Quitt'ras-td  c'jardin?; 
Un'  dam'  en  équipage  arrive 
D'mande  mossieu  Corbiii , 
J'dis  qu'il  n'y  est  pas....  soudain 
C'te  dam'  qu'est  tïès-vive 
Dit  :  faut  que  j'y  écrive. 
Port'  lui  donc  pour  ça 
Encre  et  plume, 

DOniVAL. 

On  y  va. 
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DOIUvAL,   s'approrhant    de   Beaubuision   ei  lui 
versant  de  l'eau  sur  les  jambes  avec  son  arrosoir. 

Mais  comptez  sur  mon  silence  , 

Il  faut  ici  d'ia  prudence  ; 
J'crois  avoir  d'rintellijcnce , 

Et  j'vous  l'f 'rai  ben  voir. 

eeAubuissos. 

Oui ,  je  crois  à  ta  prudence  , 
Si  tu  gardes  le  silence  , 
Sur  une  autre  récompense 
Compte  dès  ce  soir. 

MADELEINE,  regardant  Dorival  qui  sort  lentement. 

Voyez  donc  c'te  nonchalance, 
Est-ce  comm'  ça  q'I'ouvrage  avance  ? 
Ca  jas'iait,  sans  ma  prudence, 
Du  matin  au  soir. 

(Madeleine   va  pour  suivre  Dorival,  Beaubuisson  la  relient 
par  sa  jupe.  ) 

SCÈNE  XV. 

BEAUBUISSON,  MADELEINE. 


BEAUBUISSON. 


Dis  donc  ,  Madeleine  ,  qu'est-ce  que  c'est 
que  cette  dame  ? 

MADELEINE. 

Est-ce  que  j'sais  ,  moi  ;  mais  faut  qu'air 
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soit  ben  riche  tout  d'même  :  car  elT  a  un  bi  au 
carrosse  ,  et  des  grands  laquais  velus  comirie 
des  milords. 

BEAU  BUIS  s  ON. 

Elle  voudrait  peut-être  acheter  la  campa- 
gne de  M.  Corbin  ? 

MADELEINE. 

C'est  possible...  mais  vous  m'faites  perdre 
mon  tcms. 

(  Elle  remonte  la  sccae.  ) 

BEAUBUISSON. 

Ecoute  donc  un  moment. 

MADELEINE. 

Eh  ben  J  après  ? 

BEAUBUISSON. 

C'est  que  pour  tuer  le  tems  ,  vois-tu  ,  en 
attendant  le  beau -père,  je  naurais  pas  été 
fiiché  de  tenir  compagnie  à  cette  dame,  moi... 
La  galanterie  française... 

MADELEINE,  sort  en  courant. 

Eh  ben  !  j'iui  dirai  qu'vous  voulez  tuer  le 
tems  avec  elle,  comptez  là-dessus. 

BEA II BUISSON,  counnt  aprcs  elle. 

Ne  va  pas  faire  une  bôtise  comme  celle-là, 
Madeleine,  entends-tu  ? 

(  Madeleine  sori.; 
j4 
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SCÈNE  xyi. 

BEAUBUISSON,    DUPRÉ,    anhant  parla 
grille. 

D  U  P  R  É  ,  à  part. 

Quel  est  donc  ce  Monsieur  si  familier  avec 
les  domestiques  de  la  maison  ? 

BEAUBUISSON,  Se  croyant  seul. 

Ces  gens  de  campagne  sont  d'une  mala- 
dresse !... 

D  u  p  R  É  ,  à  part. 

Je  n'ai  pu  tenir  à  mon  impatience,  et  d'après 
l'espoir  que  m'a  donné  M.  Corbin... 

BEAUBUISSON,   se  croyant  seul. 

Ce  sera  pourtant  fort  désagréable,  si  je  suis 
obligé  de  m'en  retourner  sans  avoir  vu  la 
petite  Joséphine. 

DU  PRE,   qui  écoute, 

La  petite  Joséphine  !...(//  s'avance.  )  Par- 
don ,  Monsieur  ,  mais  vous  parliez  ici  de 
mademoiselle  Joséphine....  est-ce  que  par 
hasard  vous  seriez?... 


SCENE  XVÏ.  3gy 

BEAUBIJISSON,    un    peu   surpris  de   l'appaiition   de 
Dupré  et  de  sa  question. 

Maclou  de  Beaubuisson. 

DUPRÉ,  h  part. 

Qu'enlends-jc  ? 

BEAUBU  ISSON. 

Vous  avez  l'air  étonné,  Monsieur  ! 

DUPRÉ. 

Je  le  suis  en  effet,  Monsieur,  de  vous  ren- 
contr.er  ici. 

BEAUBUISSON. 

Vraiment  ? 

Air  ;  Pourtant  je  voudrais  hien.  (Des  Gardes  marines.) 

Monsieur ,  si  je  puis  m'y  connaître  , 
Est  cousin  ,  neveu  du  pairou  ?, 

DUPHE. 

Un  titre  plus  cher  va  peut-être 
M'altaclier  à  celte  maison. 
Le  pcrc  et  son  aimable  fille 
Ne  peuvent  cnror  me  compter 

Dans  leur  famille  ; 

Mais  j'ose  me  fialter 
Du  doux  espoir  de  l'augmenter. 

BEAUBUISSON,  à  part. 

De  l'augmenter  !....  {Haut.)  Permettez, 
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Monsieur,  je  n'entends  j)as  :  ayez  la  bonté  de 
vous  expliquer  un  peu  plus  catégoriquement: 
vous  êtes... 

DUPRÉ. 

Je  suis  Dupré,  le  fils  du  notaire  de  Boissy. 

BEAUBUISSON,  d'un  ton  mépi  isaut. 

Dupré  de  Boissy?..  je  ne  connais  pas  ça.... 

D  r  P  R  E  j  nppuyant ,  comme  s'il  parlait  à  un  sourd. 

En  cecas^  je  vais  v^ous  répéter  f«,  Monsieur. 
Je  suis  Charles  Dupré..  J'aime  mademoiselle 
Joséphine  ,  j'en  suis  aimé...  ça  est  assez  clair, 
je  crois  ;  j'en  ai  fait  l'aveu  ce  matin  à  son  père 
qui  a  daigné  encourager  mon  amour  ;  et  si  ça 
dérange  vos  projets  de  fortune,  j'en  suis  fâché; 
mais  j'ai  des  prétentions  plus  légitimes  que 
les  vôtres  ,  et  je  n'en  rabattrai  pas  ça,  enten- 
dez-vous  maintenant,  Monsieur  ? 

BEAUBUISSON,  un  peu  étourdi  de  la  riposte. 

Je  commence  à  comprendre...  vous  êtes  , 
ce  qu'on  appelle ,  en  terme  technique ,  un 
riva'. 

DUPRÉ. 

Oui,  Monsieur,  un  rival^etqui  ne  souffrira 
pas... 

BEAUBUISSOS,  avec  ironie. 
Air.-  Du   Vaidci^iHe  de  lu  Petite  Gouyeman'e. 

Suivant  les  traces  de  son  père , 
Monsieur  doit  ctie  en  ce  moment 
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Clerc  d'avouc  ,  clerc  de  uoiaire  ? 

DUPBE. 

Cela  vaut  mieux  que  d'êtie  un  insolent. 

A  cet  état  cessez,  de  faire  injure  , 
De  grands  auteurs  ont  ainsi  commencé. 

Et  du  fond  d'une  étude  obscure  , 

Plus  d'un  héros  s'est  élancé. 

BEitJBUISSON. 

Permettez...  permettez...  vous  vous  échauf- 
fez... 

DU  PRÉ. 

C^est  que  vous  le  prenez  sur  un  ton... 

BEAUBUISSON. 

Parlons  sans  nous  emporter...  que  diable  , 
s'il  fallait  se  couper  la  gorge  pour  un  mot.... 
Vous  ne  savez  peut-être  pas,  d'ailleurs,  que 
vous  avez  affaire  à  un  homme  qui  a  tiré  le 
pistolet  chez  Lepage ...  et  qui  abat  une  poupée 
à  vingt-cinq  pas  ? 

D  TJ  p  R  É. 

Et  moi,  Monsieur,  j'abats  mon  homme  ù- 
cinqiiante. 

BEAtJBU  13  SON. 

Diable  ,  diable  î  vous  tirez  bien mais 

pour  en  revenir  à  cp  que  nous  disions  :  si  le 
papa  Corbin  vous  a  fait  des  promesses,  c'était 
pour  se  moquer  de  vous. 

34. 
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DUPBÉ. 

Pour  se  moquer  de  moi  ! 

BEArBUISSON. 

Permettez,  c'est  une  façon  de  parler.  Mais 
tenez,  lisez  ce  qu'il  a  écrit,  il  n'y  a  pas  plus 
de  trois  jours,  à  mon  oncle  Boudard  ,  le  per- 
cepteur d'Étampes...  Lisez,  je  vous  en  prie  , 
pour  votre  satisfaction. 

(  Il  lui  donne  une  lettre.  ) 

D  U  P  R  É  ,  après  avoir  lu  bas. 

Se  peut-il  ? 

BEAUBTJISSON. 

Vous  voyez  que  je  n'en  impose  pas.  Je  vous 
dirai  plus  :  c'est  que ,  pendant  que  le  beau- 
père  est  allé  à  Eiampes,  pour  la  première 
entrevue,  moi,  qui  connais  les  bienséances  , 
je  suis  venu  ici  pour  lui  présenter  mes  devoirs. 

DUPBE,  interdit. 

Je  vous  avoue  ,  Monsieur ,  que  ce  départ 
précipité  me  confond...  Ce  matin,  à  cette 
place  même,  je  lui  ai  parlé  encore  ,  et  rien 
n'annonçait  qu'il  eût  le  dessein  de  me  trom- 
per. 

BEArBUISSON,  riant. 

C'est  cependant  une  mystification ,  mon 
cher  ;  c'en  est  une ,  ou  je  ne  m'y  connais  pas. . . 
et  je  m'y  connais,  je  vous  prie  de  le  croire. 
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DU  PRÉ. 

C'est  ce  que  nous  verrons,  Monsieur.... 
Comment  annoncer  à  mon  père  ?... 

BËAVBU  ISSON. 

S'il  a  rédigé  le  contrat,  il  en  sera  pour  son 
papier  timbré. 

DUPRÉ. 

Quoi  !  vous  croyez  que  M.  Corbin  ?... 

BEAU  BUISSON. 
Air  :  JVous   verrons  à  ce  qu'il  dil.  (  De  Bancelin.  ) 

Connaissant 

Et  redoutant 
Voire  amoureuse  étourderie 
li  vous  aura  prudemment 
Flatte  de  son  consentement. 

DUPRÉ. 

Je  doute  toujours 
Qu'il  ait  eu  recours 
A  celte  peilidie  ; 
Mais  je  le  verrai, 
Je  le  presserai.... 

BEAUCUISSOa,    à  part. 

Et  moi  j'épouserai. 
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BEAUBUISSON. 

Connaissant  et  redoutant 
Voire  amoureuse  étourderie , 

Il  vous  aura  prudemment 
Flatté  de  sou  consentements 

nupRÉ. 

Mais  jusques  à  ce  moment , 
A  sa  promesse  je  me  (ie  ; 

Il  ne  m'a  pas  vainement 
Flatté  de  son  consentement. 

(Il  sort.  ) 

SCÈNE  XVII. 
BEAUBUISSON,  MADELEINE,  accourant, 

BEAUBUISSON. 

Le  pauvre    jeune  homme  est  bien  désap- 
pointé.. 

MADELEINE. 

Ah!  dites-donc,  Mossieu,  j'ai  fait  vot' com- 
mission. J'ai  dit  comm'  ça  à  c'ie  Dame  que 
vous  vouliez  tuer  le  tems  avec  elle...  AU' 
vous  cherche  partout. 

BEAUBtriSSON. 

Par  exemple ,  Madeleine ,  tu  es  bien  ba- 
varde; c'est  une  plaisanterie  que  je  fesais. 
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M  ADELtINE. 

La  v'ià  qui  \icnt  par  ici. 

B  E  A  v  B  u  I  s  s  f  >  r 
Que  diable  veux-tu  (jue  je  iui  dise  ? 

SCÈNE  XVIII. 

MADELEINE,  BEAUBUISSON,  DO- 

RIVAL,    sous  le  coàlunic   d'uiic   darae  auglaise  , 
BATISTE,    dôguisé  en  joLoy  anglais. 

DORIVAL  5    sortaut  de  la  maison  ,  dit  tout  bas  à 
Batiste. 

A  tout  ce  que  je  vous  demanderai,  n'ou- 
bliez pas  de  répondre  seulement  y  es. 

BATISTE. 

Oui,    Monsieur...    ( //  se  rcjn^end.  )  ^cs , 
y  es,  Madame. 

B  E  A  r  B  U  I  S  s  0  N  ,    la  lorcnant  ,  dit  à  part. 

A  sa  démarche,  à  son  air,  je  parierais  que 
c'est  une  Lady. 

DORIVAL,    à  Botistc. 

Joncs  ?. . .  IV liât  o'  dock  is  il  ? 

BATISTE. 

les. 
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DORIVAL,    bas. 

C'est  bien...  [Haut  à  Madeleine.  )  Médéme 
le  jardinière  ? 

MADELEINE. 

iWadame  la  milady. 

DORIVAL. 

Où  était-il  la  jeune  cavalier  franchése  qui 
voulait  me  tenir  compegni  ? 

MADELEINE. 

Madame...  la  milady...  (Bas  àBeaubuisson.) 
Qu'est-ce  qu'elle  demande  ? 

BEAUBUISSON,    bas  à  Madeleine. 

Je  sais...  je  sais...  je  connais  sa  langue,  jje 
vas  lui  répondre.  {Haut,  et  s' avançant  vers 
Dorivai  avec  de  grands  saluts.  )  Madame ,  c'est 
moi  qui  ai  pris  la  liberté... 

DO  RI  VAL. 

Ah!  c'était  vous,  Messer... 

(Elle  lui  fait  uueprofcuds  révérence.) 
BEAUBUISSON. 

Oui,  Milady,  j'ai  pensé  qu'en  attendant 
M.  Corbin... 

DORIV  AL. 

Messer  Corbinne  ?  vous  étiez  son  fils...  no'. 
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BEA.UBUIS50N. 

Son  fils?  non,  M.  Corbin  n'a  point  de  fils  ; 
il  n'a  qu'une  fille ,  et  ce  n'est  pas  moi.  Je  dois 
être  son  gendre. 

DORIVAL. 

Vous,  la  gendre  à  messer  Corbinne?... 

BE  AIIBLISSON. 

Yes ,  Milatly.  (  A  Madeleine.  )  Tu  vois  que 
je  sais  l'anglais. 

DO  RIT  AL. 

Ah!    je  suis   enchantée  beaucoup! je 

venais  tout  justenient  pour  parler  à  la  gendre 
futur  de  messer  Corbinne. 

BEAUBUISSON. 

C'est  à  moi,  Milady  ,  que  vous  vouliez 
parler  ? 

DORIVAL. 

C'étlaitte  vous  qui  vous  appelez  messer 
Meclo  de  Belbuissonne  ? 

BEAU  BU  I  as  ON. 

Maclou  de  Beaubuisson...  moi-mCmc. 

DORIVAL. 

Ah!  jeune  homme...  si  vous  saviez  la  grande 
secret  que  j'ai  à  vous  dire. 
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BEAtJBTJISSON. 

Un  grand  secret  !  à  moi  ? 

DO  RIVAL  5    vn  roiîGdencp. 

Je  voulais  rester  dans  lé   tettc  à  telle  av^e 
TOUS...  [Haut.  )  Jones  ? 

BATISTE. 

Madame...  (  //  se  reprend.  )  Yes  ? 

D  0  r»  I  V  A  L  ,    à  Batiste. 

Jones...   allez  à  Arpéjonne  ;  vous  direz  à' 
mon  équipage  de  se  lenir  prèle  ;  je  partirai 
dans  une  heure. 

BATISTE.  ^ 

Yes. 

(Il  s'en  va  lentement  et  lourdement.) 

B  E  A  L' B  U  I S  S  0  N. 

Madeleine,."  cette  dame  désire  être  seule 
avec  moi...  laisse-nous. 

MAJ)ELE1KE. 

Oui  ,   Mossîeu.  (  Elle  court  après  Baptiste 

en  disant  :  )    Attendez  ,    attendez  ,    mossieu 

Jaune,  j'  vas  vous  mettre  dans  vol'  chemin. 

BATlSTEjàsa  femme. 

Yes... 

MADELEINE,  riant ,  dit  tout  bas  à  son  mari. 

Oh  !   qu'   t'as  l'air  drôle  comm'  ca  ,   not' 
homme  ! 
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BATISTE. 

Yes...  Tais-toi. 

(  Batiste  et  Madeleiue  vont,  pour  sortir  par  la  giille;  irais 
voyant  qu'où  ne  les  regarde  pas,  ils  rentrent  cUms  la 
maison.) 

SCÈNE  XIX. 

DORIVAL,  MACLOU  de  BEALBCISSON. 

BEAUBUISSON. 

Nors  sommes  seuls,  Madame,  il  me  tarde 
d'apprendre  ce  secret  ? 

DOHI  V  AL. 

Je  voudrais  mé  asseoir. 

BEAUBUISSON,  court  prendre  une  chaise  du  jardin  et 
la  il  i  offre. 
Milady... 

DORIVAL. 

1  thankyoïfy  sir...  Je  voulais  que  vous  soyez 
assise  toute  de  même. 

BEAUBUISSON. 

Milady,  je  serai  très -bien   debout    pour 
vous  écouter. 

DORIVAL. 

No'  no' ...  Vous  assise  toute  de  même. 

Vaudevilles.     3.  35 
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BEAUBUISSON. 

Vous  le  voulez  absolument....  C'est  moins 
pour  m'asseoir  que  pour  vous  obéir... 

(Il  prend  une  chaise,  et  s'assied  très-près  de  Dorival.) 
D  0  R  1  V  A  L. 

Non  ,  approchez- vous,  plus  loin  ;  (  //  s' c- 
loigiie  un  peu.  )  encore  plus  loin  :  la  (Jccence 
anglaise  il  exigeait  cette  chose. 

BEAU  BUISSON. 

Madame... 

(Il  s'avance.  ) 
D  0  R 1  V  A  L  j^fcsaot  un  fjraii'l  soupir. 

Ah!  ' 

BEAUBUISSON. 

Vous  soupirez,  Milady  l 

DORIVAL. 

Je  avais  grandement  sujet  de  sopirer... 

BEAUBCISSON. 

Vous  avez  donc  quelque  chagrin  ? 

DORIVAL. 

x\h  !....  des   chagrennes...   beaucoup  ! 

Vous  étiez  impatiente  ,  je  vois  ,  de  connaître 
ce  qui  me  amène...  Il  faut,  Messer  ,  que  je 
conte  à  vous  le  histoire  des  aventures  de  ma 
vie...  c'éttaitte  une  roman. 
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beat;  BUISSON. 

Je  n'en  doute  point...  les  dames  anglaises 
sont,  dit-on,  très-roinantiques. 

DORIVAl. 

Figurez- vous  d'abord  ,  que  je  avais  reçu  de 
la  néture  ,  une  caractère  vive  ,  impétiése  ! 
mais  tendre  beaucoup  ,  passionné  très-i'orle- 
menl;  vous  colnprendrez  bien  ? 

(  (iliaque  fois  qu'elle  dit  ce  doiMier  mot.  elle  frappe  sur  le 
bras  de  Beaubuisson.  ) 

BEAUBUISSON. 

Oui,  oui....  Madame...  vous  êtes  tendre  et 
passionnée,  j'entends. 

DORIVAL. 

A  quinze  ans ,  je  avais  épousé  le  lord  B'if- 
fcclonne ,  et  je  étais  véve  à  seize  avec  une 

fortune  très-conft)Ftable Ah!  iiiesser  Bel- 

buissonne  !  c'étaitle  une  bien  triste  état  que 
l'état  de  véve... 

BEAUBUISSON. 

Je  conçois  qu'à  cet  âge-tà...  surtout  quand 
on  est  jolie  comme  vous. .. 

DORIVAL. 
Air  :    Vos  rnari»  en  Palestine , 

Après  CCS  malheurs  précoces  , 
Au  lord  MalboiOHgh  enfin 
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J'avais,  en  secondes  noces  , 
Donné  mon  cœur  et  ma  main.  (£is.) 

Mais  fatale  destinée  ! 

Que  je  devais  pleurer  fort!  (Bis.) 

Hélas  ,  au  bout  d'une  année  , 
Messer  Malborough  est  mort. 

(  Il  pleure  sur  la  ritournelle.  ) 

Et  je  étais  encore  véve  à  vingt -ans,  avec 
une  fortune  encore  plus  gros...  Vous  com- 
prendrez bien? 

BEAUBTIISSON. 

Oui ,  Madame...  la  mort  de  M.  de  Mal- 
brouk  VOUS  a  rendue  encore  plus  riche  que 
vous  ne  l'étiez. 

DORIVAt. 

C'éttaitte  là  tout  justement  la  cause  de 
mes  infortunes...  Je  voyageai  dans  le  France 
pour  voir  le  bel  pays  à  vous...  Ecoutez  bien  , 
messer  Belbuissonne. 

(  Elle  lui  donne  un  coup  de  poing  sur  le  bras,  ) 
BEAIiBUISSONj    reculant  un  peu. 

Madame,  je  suis  tout  oreilles. 

DORIVAL. 

En  voyageant,  j'ai  rencontré  beaucoup  de 
cavaliers  franchèses  qui  voulaient  m'épouser. 

BEAUBUI  SSON. 

Cela  ne  m'étonne  pas. 
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D  O  RI  V  A  L. 

II  en  était  une  surtout...  qui  était  une  bd 
homme...  grande...  cinq  pieds  avec  huit  pou- 
ces, et  de  {grandes  moustaches;  qu'il  avait  des 
Dianières  fort  agréables!...  il  chantait,  il  dan- 
sait comme  un  zéphir. 

BEAT  BUISSON. 

Il  vous  a  plu,  sans  doute? 

DORI  VAL. 

C'est-à-dire,  il  m'aurait  assez  plu,  parce 
que  j'aime  beaucoup  le  chant,  le  danse,  et 

les  grandes  moustaches Ce  sont  des  petits 

talens  de  société  qui  amusaient  toujours 

Chantez-vous,  masser  de  Belbuissonne? 

BEAXJBDISSON. 

Non,  Milady;  ce  n'est  pas  là  mon  fort. 

DO  RIV  AL. 

Oh  !  tant  pis;  vous  étiez  privé  d'une  grande 
^plaisir;  car  les  romances...  les  romances  an- 
glaises surtout!.,  ils  étaient  si  lamantables  !.. 
quand  on  a  le  cœur  sensible,  je  suis  sûre  que 
si  je  vous  chantais  un  petit  roman  anglaise , 
vous  pleureriez  tout  de  suite. 

B  EAU  BUIS  SON. 

Milady  ,  je  serai  charme  de  vous  entendre. 

DORIVAL. 

Écoutez,  .c'éttaitte  un  air. .  oh  !  un  air  du  pius 
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fameux  compositeur  de  l'Angleterre  ,  on  le 
appelait  le  petit  Rossiui  de  la  Grande  Bretagne. 

BEAUBUISSOIî. 

Diable  J  voyons. 

U  on  VAL,   chaule. 
/ancienne  romance  écossaise. 

Should  auld  acquiniance  by  forgot, 

Aud  ne  ver  brouglit  to  mind  ; 
Schould  auld  acquiutance  by  foi-got, 
And  days  of  lung'syne 
For  auld  laiig  syne  , 
Mi  dear  fur  auld  lang  syne. 
Co'et'f  tak  a  cap  o'  kiiid-nessyet 
For  auld  laug  syne. 

And'  sure  ly  co'eff  he  yonr, 
Pinl-sloiip  as  sure  asiil  J^e  mine  ; 
And  co'eli  tak  a  liglu  guid 

Co'elli  e'  waught, 

For  auld  li:nd  syne 
Mi  dear  for  auld  bng  syne , 

Co'efT  tak  a  cap  o'kind-nessy  et 
For  auld  lang  syne. 


BEAUBUISSON. 


En  effet,  Milady  ,  cela  porte  à  l'ame...  Eh 
bien!  pour  en  revenir  à  cet  aimable  cavalier, 
vous  ne  l'avez  pas  épousé  ? 
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DORIVàL. 

Oh  !  non;  j'ai  vu  tout  de  suite  qu'il  n'avait 
envie  de  moi  que  pour  mon  argent. 

BEAUBUIS  SON. 

Cela  n'est  pas  très-délicat.  Il  paraît,  Mi- 
lady ,  qu'il  est  fort  difficile  de  toucher  votre 
cœur. 

D  0  R  I  V  A  L. 

Non,  pas  très-rdiiïicile  du  tout,  je  vous  assu- 
re ,  car  je  me  laissais  prendre  comme  un  en- 
fant... à  riiameçonne  de  l'amour. 

B  E  A  U  B  r  I  s  s  0  N. 

A.... 

D  0  R  I  V  A  L. 

L'hameçonne. .. 

BEAIJBUISSON 

L'hameçonne...  ah  !  l'hameçon  ,  le  piège 
de  l'amour  ? 

DO  R  1  V  AL. 

Oui.  J'avais  enfin  rencontré  un  jeune 
homme, qu'il  était  très-bien  à  ma  fantaisie!... 
Ah  !  comme  je  l'aimais  !  je  le  trouvais  char- 
mante... il  était  plein  d'esprit  et  d'eméhililé, 
mais  que  le  mine  il  étaitte  trompeur. 

BEAUBITISSON. 

Vous  eûtes  donc  encore  à  vous  plaindre  de 
lui? 
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DORIVAL,    pîeutam. 

Je  vous  en  fesais  juge  vous-même,  Messer. . . 
pendant  qu'il  me  jurait  qu'il  me  adorait,  il 
jurait  toute  le  même  chose  à  un  petit  fille  dont 
il  a  tourné  la  tête. 

BEADBUISSON. 

C'est  fort  mal. 

D  0  R  ï  V  A  L. 

.Je  avais  surpris  le  correspondance  de  la 
jeune  homme  avec  le  petit  fille. 

B  E  A  11  B  II  1  s  s  O  N. 

Alors  vous  connaissez  votre  rival? 

DORIVAL. 

Je  connais  sans  avoir  vu...  le  petite  fille ,  il 
se  nomme  Joséphine. 

BEA  II  BUISSON. 

Joséphine  ! 

D  0  R  I  V  A  L. 

Oui ,  et  la  père  au  petit  fille ,  c'étaitte  messer 
Corbinne. 

BEAU  B  fis  SON. 

Monsieur  Corbin  !...  Mais,  Madame,  com- 
ment donc  appelez-vous  le  perfide  qui  vous  a 
trompée  ? 

DORIVAL. 

La  perfide?  il  se  nommait  Dupré. 
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BEAUBUISSON. 

Dupré  !  qu'entcnds-je  ? 

DORIVAL. 

Et  c'éttaitte  la  raisonne  pourquoi  je  suis  ve- 
nue ici  tout  expressément. 

BEAUBUISSON,    vivement. 
Et  VOUS  avez  la  preuve? 
DORIVA  t. 

Le  preuve  !  je  le  tienne  dans  le  main. 
(H  lui  montre  une  lettre.) 
BEAU  BUISSON. 

Une  lettre? 

D  OBI  VAL. 

Une  lettre  du  petit  fille  que  je  avais  arrêtée 
dans  le  poste  de  Arpéjonne,  voyez  plutotte... 

(Il  lui  montre  la  suscriptiou  de  la  lettre.) 

BEAUBUISSON,    la  lisant. 

A  monsieur,  monsieur  Dupré  fils,  àBoissy- 
le-sec.  Oh!  oh  !  et  que  dit  cette  lettre? 

DORI  VAL. 

Oh  !  il  disait  des  choses  affreuses. 

BEAUBUISSON. 

Voyons  ,  voyons.  (  Dorival  lui  donne  la  let- 
tre.) 

(Lisiint.) 

«Mon  cher  Dupré ,  je  ne  puis  vous  expri- 
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»  nier  tout  le  chagrin  que  j'éprouve.  Mon 
>)  père  veut  me  marier  à  un  sot.  [Avec  surprise 
et  indignation.)  A  un  sot! 

D  0  R  I  V  A  L  .  montrant  le  mot. 

Il  y  avait  bien  là,  sot  n'est-ce  pas?  s...o...t. 

BEAU  BUISSON. 

Sot...  oui .  oui  ;  et  d'où  diable  me  connaît- 
elle  ?...  elle  ne  m'a  jamais  vu.  (//  continue  de 
lire  )  »  A  un  sot  qui  se  fait  appeler  Maclou  de 
»  Beaubuisson. 

DORI  y  AL. 

Ilest  bien  certain  que  le  sot,  c'étaittevous. 

BEAUBUISSON. 

Oh  !  c'est  bien  moi.. .  il  n'y  a  pas  de  doute  ; 
c'est  abominable!  ( //  continue  de  Lire,)  »  Si 
»  vous  m'aimez  comme  vous  me  l'avez  juré 
»    tant  de  fois... 

DORIVAL. 

Tant  de  fois  ..  le  traître. 

BE  AUBUISS  OIN  ,  Isant. 

»  Hâtez -vous  de  rompre  ce  mariage.. .»  {Avec 
colère.)  C'est  nous  qui  déjouerons  leurs  ma- 
nœuvres. 

DORIVAL. 

Oui,  oui ,  il  fallait  nous  venger  toutes  les 
deux.  "Vous  du  petit  lille  ,  et  moi  de  la  jeune 
homme. 
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BEAIÎBU  ISSON. 

Je  ne  sais  de  quoi  je  suis  capable  dans  Ici 
colère  où  m'a  mis  celle  insolente  letlre. 

DO  RI  VAL. 

Je  donnerais  tout  ce  quej'ai ,  pour  trouver 
un  homme  braive,  courageux... 

B  A  U  B  U  I  s  s  0  N  ,    vivement. 

Et  moi  aussi. 

DORI  VAL. 

Écoutez  une  idée  excellent  qui  vient  àmoi. 
Chergez-vous  d'eppeler  la  jeune  homme  en 
duel. 

BEAUBUISSO  N. 

En?... 

D  0  R  I  V  A  L. 

En  duel. 

BEAI/BIT  ISSON. 

En  duel! 

DORI  VAL. 

Yes  ,  et  pendant  que  vous  le  tuerez...  avec 
l'épée...  ou  à  la  pistolette...  je  me  chargerai 
moi,  de  arracher  les  yeux  au  petit    filie. 

BEAUBUISSON. 

Milady. 

DORI  VAL. 

Vous  avez  per  ? 
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BE  ALBUI  SSON. 

Milad}'...  j'ai  prouvé  dans  l'occasion... 

DO  RI  VAL. 

Allons,  vous  avez  per  ,  vous  êtes  un  pol- 
tron... convenez  ? 

BEAU  BUIS  s  ON,    à  part. 

Que  diable  de  proposition  me  fait-elle  là  ? 

DO  RI  VAL. 

Eh!  bien...  c'éttaitte  moi,  qui  me  vengerais 
toute  seule, 

BE  AllBU  ISSON. 

Milady... 

DORIVAL. 

No,  no,  c'étaitte  pas  la  première  fois  que  j'ai 
battu...  (  //  fait  le  geste  de  tirer  C cpèe.  ) 

BEAUBUISSON,    à  pai t. 

Quelle  femme  ! 

D  OR  IV  AL. 

Je  exigeais  seulement  que  vous  servirez  à 
moi  de  témoinne. 

BEAUBUISSON,    à  paît. 

Servir  de  témoin  à  une  femme  qui  se  ])at.. . 
[Haut.  )  Milady,  cela  n'est  pas  proposable... 
mais  sans  recourir  à  des  moyens  aussi  violens, 
ne  peut-on  pas  écrire  à  M.    Corbin?  lui  dt- 
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voiler  toute  cette  intrigue. ..  et  le  prévenir  des 
engngeinens  sacrés  que  le  jeune  Dupréa  con- 
tractés avec  vous  ? 

D  0  R  1  V  A  L. 

Ah  !  je  entends...  par-  cette  moyen  ,  lepépé 
Corbinne,  il  sera  en  fureur. ..  il  chassera  le 
Dupré... 

BE  AtBUlSSON. 

El  de  deux  prétendans,  mademoiselle  Jo- 
séphine n'en  épousera  aucun. 

DOBIVAL. 

Oh  !  oui...  elle  sera  bien  punittc...  écri- 
vonne...  écrivonne  toute  de  suite.  Dites  bien 
clairement  à  messer  Corbinne  que  vous  ne 
voulez  point  de  sa  fille. 

BEAUBUISSON,    se  meUant  à  la  table. 

Oh!  lai.ssez-moi  faire...  vous  allez  voir. 

DORIV  AL  5  il  dicte. 

Je  vais  vous  dicter...  «  Messer  Corbinne, 
»  votie  fille  il  était  un  impertinent. 

BEAUBUISSON. 

Oh  !  impertinente  !...  L'expression  est  un 
peu  trop... 

DO  RIVAL. 

Non,  non...  Il  faut  frapper  fort...  Ecrivez 
impertinent. 

NuudiviUes.    3,  36 
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BEAT  BUISSON,    écrivant. 

Allons... 

»  Et  si  TOUS  avez  eu  la  pensée  de  m'avoir 
»  pour  votre  gendre,  je  vous  déclare,  moi,  que 
»  je  ne  serai  point-  assez  sot...  En  grosses 
»  lettres,   pour  devenir... 

DORIVAL. 

»  Pour  devenir  un  George  Dandin. 

BEAU  BUISSON,    écrivant. 

»  Connaissez  mieux  la  famille  des  Beau- 
»  buisson,  et  sachez  qu'elle  n'est  point  faite 
))  pour  être  vouée  au  ridicule... 

D  0  R I V  A  L  j    le  pressant  d'achever. 

»  Avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être... 

BEAUBUISSON  ,    écrivant, 

»  Votre  très-humble ,  etc. ,  etc.  » 

DORIVAL,    voulant  prendre  la  lettre. 

C'éllaitte  tout  ce  qu'il  fallait. 

BEAUBUISSON. 

Attendez  donc  que  je  signe...  (  //  signe.  ) 
Là,  avec  mon  grand  paraphe. 
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SCÈNE     XX. 

LES   PRÉCÉDENS,    MADELEINE. 
M  AD  ELEINE  ,    accourant  tout  essoufllée. 

Monsieur...  Madame... 

BEAlîBn  SSON. 

Eh  bien  ?.. .  quoi ,  qu'est-ce  ? 

MADELEINE. 

Tout-à-l'heure  ,  je  r 'gardions  la  haut  par 
c'te  fenêtre  qui  donne  sur  la  grand'  route  ; 
j'ons  vu  Tenir  de  loin  une  petite  voiture  d'E- 
lampes ,  et  not'  maît'  en  lapin ,  avec  son 
chapeau  à  corne. 

BEAIT  BUISSON. 

Monsieur  Gorbin  !...  tant  mieux. 

D  0  R  1  V  A  L  ,    à  Beaubuisson. 

Donnez  le  lettre  ,   donnez...  Je  me  charge 
de  remettre  à  lui. 

BEAU  BU  I  s  s  ON, 

Bon  !  bon  !  c'est  ça. . .  et  vous  lui  expliquerez 
de  vive  voix. 

DORI  VAL. 

Je  dirai  toutte,  totitte...  (Bas  à  Madeleine.) 
Remettez   celte   lettre   à    voire   maître.  (  A 
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Beaabulsson.  )  Pertez  ,  pertez ,  pertez  vite... 
Allez  m'attendreà  Arpéjonne,dansle  auberge 
(le  la  Grande-Cerf,  et  je  rejoindrai  vous 
bientôt  pour  apprendre... 

BEÂUBUISSON. 

Le  résultat  de  cette  conférence  ;  c'est  con- 
venu...   Je   rebride  mon  cheval  ;   je  pars 

Arpajon...  Au  Grand-Cerf. 

(  Il  prend  tj  main  de  "Dorival   qu'il  couvre  ,de  baisers.  ) 

DORIVALj  lui  donne  un  coup  d'éventail  sur  la  tête  et  dit  : 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc ,  petite 
brutal?  vous  prenez  des  libertés  qu'ils  ne  sont 
pas  permis  chez  les  dames  anglaises. 

MADELEINE. 

V  là  M.  Corbin  qui  revient. 

DORIVAL. 

Monsieur  Corbin  !...  Goddem!... 
(Il  prend  ses  jupes  à  la  main  ,  et  se  sauve  dans  la  maison.) 

SCÈjNE  XXI. 
MADELEINE,  M.  CORBIN. 

M.    CORBIN,    à  la  grille  ,  et  tenant  une  petite  valise. 

i^lADELEiNE  î...  vcncz  douc...  prcucz  ccttc 
valise ,  et  reportez-la  dans  ma  chambre. 
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MADELEINE. 

Cominent?  vous  revoilà  déjà  Mossieu  ?.. 
Kt  Mam'selle,  où  est-elle  donc? 

M.    CORBIN. 

Je  l'ai  laissée  chez  sa  tante. 

MADELEINE. 

Je  m'doute  bien  qu'votis  n'avez  pas  trouvé 
mossieu  de  Beaubuisson  à  Etampes? 

M.    c  0  R  B I  N. 

Non...  inais  c'est  égal  ;  je  suis  bien  aise  de 
t'cinnoncer.  Matleleine,  que  le  mariage  de  ma 
fjlleest  à  peu-près  décidé,  M.  de  Beaubuisson; 
est  un  fort  bon  parti. 

MADELEINE. 

Un  fort  bon  parti?...  Non  Monsieur. 

Air  :  Sortez  à  l'instant ,  sortez.  (  Du  Chàleau  de  mon   Onck". 

Cest  trop  de  timidité  , 
Faut  vous  dir'  la  vérité. 
(  A  Corbin.  ) 

C'Beaubuisson. 
Dans  Tcauton 
Peut  chercher  un  antre  tendron. 
Mam'seir  n'veut  pas  de  c't  époux  , 
Car  ail'  ferait ,  voyez-vous  , 
Kn  l'prenant, 
Le  tourment 
D'uu  amant  tendre  et  constant. 

36. 
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M.    COKBIiy. 

J'en  apprends  de  belles? 

MADELEINE. 

Est-c'  que  les  demoiselles 
Pcuv't  toujours 
Dans  Vs  amours 
Consulter  l'auteur  d'  leux  jours? 
C'iui  qui  sait  nous  plaire , 
C'est  r  fils  du  notaire  , 
M'sieu  Dupré , 
Qu'à  not'  gré 
J'  trouvons.. .. 

M.    CORBIN,   à  Madeleine. 

Tais-loi. 

MADECEINE. 

J'  parlerai. 

MAEEtEINE. 

C'est  trop  de  timidité , 

Faut  vous  dir'  la  vérité, 

w   I  C  Beaubuisson  , 

al 

«»    ■  Dans  I   canton 

t^    I 

S    I    Peut  chercher  un  aut'  tendron. 

Mam'seir  n'  veut  pas  de  c't  époux  ; 

Car  ali'  ferait ,  voyez-vous  , 

En  r  prenant 

Le  tourment 
D'un  amant  tendre  et  constant 


« 
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M.  conBi». 

C'est  trop  de  tcinérité  ! 
Braver  mon  autorité  ! 
p,     I  Écoutez, 

Respectez 
Mes  supiêmcs  volontés. 
Sans  l'aveu  de  ses  parens, 
Accueille  t-on  les  galans? 

Les  cnfaiis 

Fraiicliemcnt 
Sont  nés  pour  notre  tourment. 

MADELEINE. 

Puisque  v'ià  le  grand  mot  lâché,  j' vous 
flirai  que  mossieu  de  Beaubuisson  est  venu 
i<'/i  ;  qu'il  vous  a  attendu  deux  heures  ;  et 
que  ne  vous  voyant  pas  revenir,  il  a  écrit 
cette  lettre  qu'il  ma  chargée  de  vous  donner. 

M.    CORBIN,    prenant  la  lettre. 

Une  lettre  de  mon  gendre  futur?...  (Tout 
en  parlant  U  cherche  ses  lunettes.  )  Eh  bien  ! 
mes  lunettes...  ah!  les  voici....  ( //  lit.) 
«  Monsieur,  votre  fille  est  une  impertinente.  » 

MADELEIlSfE  ,  à  M.  Corbin. 

Eh  ben  !  est-il  poli ,  vot'  gendre  ? 

M.    CORBIN,  achève  de  lire  tout  bas  ,  et  à  mesure  qu'il 
lit,  son  indignation  redouble. 

Cela  n'est  pas   possible. 
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SCÈNE  XXII. 

LESPRÉcÉDENS,]Vl.DEBEAUBLISSON. 

BEAUBC  ISSON,  de  loin  et  criant. 

La  maudite  maison!...  elle  est  ensorcelée, 
je  crois.  [Il  appelle  Batiste^  aperçoit  Made- 
leine et  court  à  elle.  )  Ah  !  Madeleine...  con- 
çois-tu rien  à  cela?  voilà  deux  heures  que  je 
me  bats  avec  mon  cheval  pour  le  faire  sortir 
de  l'écurie  ,  impossible  d'en  venir  à  bout. 

MADELEINE,     riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  il  paraît  qu'il  s'y  trouve 
bien. 

BEA  r  BUIS  SON. 

ïu  ris?...  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  plai- 
santer ;  je  devrais  être  déjà  bien  loin...  Où 
est  ton  mari?  qu'il  vienne  me  donner  un 
coup  de  main...  ( //  va  près  de  la  viaison.  ) 
Batiste  ! 

M.    CORBIN,  à  Madeleine. 

Quel  est  ce  Monsieur  ? 

MADELEINE,  riant. 

C'est  lui...  c'est  M.  de  Beaubuisson. 
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M.    CORBIN. 

Vraimenl...  (//  va  à  lui  en  colère.  )  Mon- 
sieur,.. 

BEAVBIJISSON,   croyant  qu'il  s'ofTrc  pour  Taidcr. 

Merci,  merci...  bonhomme;  vous  ne  pour- 
riez pas... 

M.     CORBIN. 

Bonhomme  ! 
BEATJBUiSSOIï,  avec  impatience,  près  de  la  porte. 
Batiste!...  viendras-tu  ? 

SCÈNE   XXIII. 

LES   PRÉCÉDENS,    BATISTE. 

BATISTE,  accourant. 

QuEUQr'Y  a  encore  de  nouveau,  Mossieu  ? 
me  voilà. 

BEAUBITISSON,  le  regardant  avec  surprise. 

Te... tu  te  nommes  Batiste,  toi  ? 

BATISTE,  souriant. 
La  drôle  de  question  ! 

MADELEINE. 

Eh!  oui,  c'est  Batiste.  .Qu'est-ce  qu'il  a  donc? 
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BEAUBUISSON. 

Le  jardinier  de  monsieur  Corbin  ?. . .  laissez- 
moi  donc  tranquille... 

(  11  indique  du  geste  que  Batiste  est  bien  plus  maigre.  ) 
MADELEINE. 

Oui  j  Batiste,  not'  homme  quoi! 

M.  CORBIN,  d'un  ton  de  colère. 

Et  moi ,  Monsieur... 

BEAUBUISSON. 

Vous,  c'est  différent,  je  ne  vous  connais 
pas...  Mais  c'est  ce  drôle  qui  veut  me  faire 
accroire... 

BATISTE. 

Pardienne  je  suis  bien  moi,  quand  l' diantre 
y  serait  ;  et  j'vous  r'mets  ben  aussi ,  mossieu 
de  Beaubuisson —  A  telle  enseigne  que  vous 
m'ayez  baillé  tantôt  ces'deux  écus  de  cent  sous 
pour  n'  pas  conter  à  not'  maître  toutes  les 
petites  fredaines  que  vous  avez  faites  à  Étam- 
pes. 

BEAUBUISSON. 

Tais^toi...  tais-toi. 

BATISTE  ,  très-haut. 

Vous  savez  ben  c'te  belle  limonadière...  et 
c'te  p'tite  comédienne... 
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BEACBUISSON. 

Veux-tu  te  taire  ? 

BATISTE. 

Et  c't'autre  beir  dame  de  Paris ,  pour  qui 
qu'vous  avez  reçu  uu  coup  de  poing,  en  ma- 
nière de  soufflet. 

BEAU  BUISSON,    le  poussant. 

Imbécille,  on  ne  te  demande  pas  tout  cela. 

M.   CORBIN. 

Si  parbleu  !  Je  veux  qu'il  dise  toul...  Il 
paraît  ,  Monsieur  ,  qu'on  m'a  grandement 
trompé  sur  votre  compte. 

B  E  A  U  B  U  I  s  s  0  K  ,  àCotbiii. 

Plaît-il  ?  Est-ce  que  toul  ceci  vous  regarde, 
mon  brave  hoiiime  ? 

M.    CORBIN. 

Si  cela  me  regarde  !  J'allais. faire  une  étran- 
ge sottise  en  vous  donnant  ma  iilie. 

BEAUBCISSON. 

Votre...  Ah  !  vous  êtes... 

,  M.   CO  R  B  I  N. 

Non ,  non...  Je  ne  suis  plus  votre  dupe. 

B  E  A  u  B  u  l  s  s  0  N . 

En  ce  cas  je  serai  encore  bien  moins  la  vôtre  ; 
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car  je  suppose  que  milady  Malborouk  vous  a 
mis  dans  la  confidence  des  petites  intrigues 
du  jeune  Dupré  avec  mademoiselle  Joséphine. 

TOUS. 

Milady  Malborouk  ! 

M.   CORBIN5  s'avançant  vers  Beaubuisson. 

Que  parlez-vous  d'intrigues  ,  Monsieur  ? 

BE  AUBlilSSON. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  parle  ;  je  vous  prie  de 
le  croire  ;  c'est  cette  riche  dame  anglaise  qui 
est  arrivée  ici  en  équipage  avec  son  jokev- 

M.   CORBIN. 

Batiste!  Madeleine  !  répondez;  est-il  venu 
quelqu'un  dans  mon  absence  ? 

MADELEINE. 

Oui ,  not'  maître...  un  vo3'ageur  ben  poli  , 
ben  honnête...  qui  a  demandé  la  parmission 
de  se  r'poser  chez  vous  ;  et  q'sur  sa  bonn' 
mine,  nous  n'avons  pas  osé  refuser. 

(Sur  la  fin  de  ceUe  scène  ,  Dorival,  sous  son  premier  cos- 
tume, sort  de  la  maison,  et  Dupré  parait  en  même 
tems  à  la  grille  du  fond;  Dorival  couit  à  lui,  cxpliq'ie 
toute  rintrigue  qu'il  a  conduite  h  son  insu  pom  lui 
faire  épouser  la  tille  de  M.  Corbin.  ) 

M.  CORBIN. 

Et  aù  est-il ,  ce  Monsieur  ? 
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MIDELEINE. 

Ma  fine,  l'nez,  le  v'ià  nof  maître,  avec  M, 
Dupré. 

SCÈINE  XXIV. 

LES  PRÉCÉDÉES,  DORIVAL,  sous  le  costume 
avec  lequel  il  est  venu. 

M.     CORBIN. 

Monsieur,  je  ne  puis  en  vouloir  à  mes 
gens,  de  la  politesse  qu'il  vous  ont  faite.... 
mais  puis-je  savoir  ? 

DORIVAL. 

'  Oui,  Monsieur;  j'avais  l'intention  de  ne 
m'arrêter  qu'un  instant  chez  vous,  mais  le 
hasard  m' ayant  offert  le  moyen  de  contribuer 
à  une  bonne  action ,  j'ai  prolongé  mon  sé- 
jour ici.. .  et  c'est  moi  qui  ai  promis  de  marier 
M.  Dupré  avec  votre  charmante  fille. 

(Tout  le  monde  le  regarde  avec  étonnemcut.  ) 

BEAUBUISSON. 

Comment,  comment? 

M.    CORBIN. 

Monsieur  est  notaire  ? 

DORIVAL. 

Non  pas  pour  le  moment....  mais  il  n'y  a 

Vaudevilles-    3.  àj 
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guère  de  jour  que  je  ne  fasse  ainsi  quelque 
mariage;  et  les  dots  de  cent  mille  francs  ne 
me  coûtent  rien  à  donner. 

( Etonnera ent  général.) 

M.    CORBIN,  à  part. 

Allons,  encore  un  extravagant...  {Haut.) 
Monsieur,  votre   nom  ,  s'il  vous  plaît? 

DO  RIVAL. 

Je  m'appelle  Dorival. 

BEAT  BUISSON. 

Dorival!...  nous  avons  à  Etampes  un  co*- 
médien  de  ce  nom-là. 

DORIVAL,  regardant  fixement  Beauhuisson^ 
Précisément,  Monsieur,  c'est  moi! 

BEAUBUISSON,   le  regardant. 

;    En  effet,  je  vous  ai  vu  jouer... 

DORIVAL. 

Le  Fat  Dupé, 

BEAUBUISSON. 

Le  Fat  Dupé,  c'est   cela,  j'y  étais. 

BATISTE. 

Et  moi  aussi. 

M.    CORBIN. 

Ah!  ça,  Messieurs,  je  n'y  suis  pas  moi. 
Jist-cc  la  comédie  que  vous  voulez  me  donner! 
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D  0  R  1  V  A  L  j   gairucnt. 

C'est  cela  même,  Monsieur. 

AIR  .•  De  Lantara. 

Pour  mieux  démasquer  un  pertide , 
J'ai  d'une  anglaise  imite  le  jargon 

Pour  servit  la  beauté  timide, 
J'ai  fait  le  niais,  et  j'ai  pris  votre  nom. 

J'en  conviens  j'ai  pris  voire  nom. 
A  ces  amans  Lien  loin  d'être  contraire , 
Vous  approuvez  ma  ruse,  je  le  vois, 
En  ce  moment  il  ne  vous  reste  à  faire 
Que  leur  bonheur....  et  je  vous  rends  vos  droits. 
Vous  n'avez  plus  que  leur  bonheur  à  faire  , 
C'est  le  moment  de  reprendre  vos  droits. 

M.    CORBIN. 

Vous  êtes  bien  honnête.  Monsieur. 

DORIVAL. 

11  n'y  a  pas  de  quoi. 

BEAUB  tISSON  ,  à  part,  et  interdit. 

Ah!   ça,   c'est  donc  un   Prothée  que  cet 
homme-là. 

BATISTE  «  qui  se  trouve  très-près  de  Beaubuisson. 

Yes,  Monsieur. 

BEAUBUI  SSON. 

Comment!...  et  toi  aussi,  tu  l'en  es  mêlé, 
coquin? 
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BATISTEj  haut  d'un  gros  rire. 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  c'est  moi  qu'étais  le 
jokey  de  madame  Malborouck. 

BEAUBUISSON. 

M.  Corbin,  tout  ceci  n'est  qu'une  facétie, 
et  je  vous  prie  de  croire... 

M.    CORBIN. 

Laissez  donc,  Monsieur,  j'en  ai  appris  sur 
votre  compte,  plus  que  je  n'en  voulais  savoir. 

DO  RI  VAL,  à  M.  Corbin. 

Je  vous  préviens  que  M.  Dupré,  en  épou- 
sant votre  fille  ne  demande  point  de  dot. 

M.    CORBIN. 

En  vérité!...  jeune  homme,  dites  à  votre 
père  qu'il  vienne  me  voir. 

DUPRÉ. 

Ah  !  M.  Corbin. 

BEAUBUISSON,  à  Dorival. 

C'est-à-dire,  Monsieur,  que  vous  vous 
êtes  moqué  de  moi  ? 

DORI  VALo 

Me  voilà  prêt  à  vous  donaer  toute  espèce 
de  satisfaction... 

BEAUBTISSON. 

C'est  la  seconde  fois  aujourd'hui  que  vous 
me  faites  cette  mauvaise  plaisanterie-là..., 
{Avec  dépit.  )  Je  suis  très-satisfait,  Monsieur, 
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on  ne  peut  plus  satisfait...  {A  part ,  avec  co- 
lère.) Je  nfie  souviendrai  de  celle-là...  demain, 
je  fais  une  cabale  contre  lui  à  Eiampes. 

VAUDEVILLE. 

Air  :  De  jadis  et  aujourd'hui. 
M.    CORBIN, 

Aux  plaisirs  qu'en  public  il  fronde , 

Mon  voisin  se  livre  en  secret  ; 

Presqu'eaucun  de  nous  dans  ce  monde 

Ne  veut  paraître  ce  qu'il  est. 

Prendre  un  masque  est  une  manie . 

Commune  aux  Turcs,  comme  aux  Chrétiens; 

Dans  tous  les  états  de  la  vie , 

Ah!  mon  Dieu!  que  de  comcdieos?, 

BEAUBUISSON. 

-   Eecc-nnaissez  votre  folie, 
De  Roussel  digne  successeur , 
Et  quittez  au  nom  de  Thalie 
Le  docte  emploi  de  professeur. 
C'est  par  l'influence  secrète 
Qu'on  déclame  et  qu'on  rime  bien  ; 
On  ne  fait  pas  plus  un  poète , 
Que  l'on  ne  fait  un  comédien. 

DUPHÉ. 

Usurpant  un  tilre  honorable, 
Paul  qu'aucun  serment  n'arrêta, 
Pour  les  petits  inexorable, 
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Flatte  les  grands  qu'il  trahira. 
Pîe  prenant  jamais  l'air  sinistre, 
Digne  ami  d'un  roi  citoyen  : 
Sully  î...  voilA  le  vrai  ministre, 
L'autre  n'est  qu'un  vrai  comédien. 

MADELEINE,    à  Baplisle. 

y  suis  ben  aise  ici  de  te  V  dire, 

Moi  j'  n'aimons  qu'  la  réalité, 

Quand  tu  m'  contais  ton  doux  martyre, 

De  ton  amour  j'  n'ons  pas  douté. 

D'puis  six  mois,  c'est  la  même  antienne; 

J'  la  crois,  franch'....  mais  souviens-toi  bien, 

Qu'  je  t'  s'rais  fidèle  en  comédienne, 

Si  tu  fesais  le  comédien. 

DOniVAL,  au  public. 

Par  ma  triple  métamorphose, 
Deux  amans  deviennent  époux  : 
J'ai  gagné  ma  première  cause, 
Mais  je  brigue  un  succès  plus  doux. 
A  mes  efforts  daignant  sourire, 
Ah!  quel  bonheur  serait  le  mien! 
Si  tous  les  soirs  vous  pouviez  dire  : 
«  Il  n'est  pas  mauvais  comédien.  » 
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na  fille  ,  viens  mon  Ermina  ,  viens 
lans  mes  bras. 

Non,  mon  père^  non,  je  ne  le  puis  5 
uand  Saint-Aulaire  n'aurait  pas 
3ute  ma  tendresse,  quand  je  n'au- 
ais  pas  juré  de  n'aimer  jamais  que 
ni,  je  ne  pourrais  l'abandonner^  il 
st  mon  époux. 

Qu'entends-jeîfdle  dénaturée!  quoi, 
éjà?  ma  diligence  n*a  pu  prévenir 
e  crime;  qu'il  va  te  coûter  clier,  ja- 
lais  tu  ne  le  reverras.  Le  soleil  ne 
•appera  plus  tes  yeux,  c'est  ici  ton 
Lernelle  demeure. 

Je  puis  cependant  encore  te  ren^ 
re  à  la  lumière  ,  bientôt  je  n'en  se- 
û  plus  le  maître;  viens,  viens  voir 
i  séjour  où  tu  vas  passer  ta  vie  ,  ne 


iafe^ 


